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lÆS 

VÊPRES SICILIENNES, 

TR \GÉD1E. 


ACTE PREMIER. 


SCENE I. 


( L» rampe est i demi levée. ) 

PROCIDA, SALVIATI. 

8ALVUTI. 

Que vois-je? Procida de retour sur nos bords! 

De tous nos conjurés quels seront les transports! 
Le règne des tyrans touche donc à son terme! 

PROCIDA. 

Que je t’embrasse, ami! Salut, murs de l’alenhej 
J’en jure par ce Dieu qui nous doit protéger. 

Vous serez affranchis du joug de l’étranger! 

SALVl.VTI. 

Venez, quittons ces lieux. 

PROCIDA. 

Quelle terreur t’agite? 

Je suis dans mon palais. 

t. 
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SALVIATI. 

Noire ennemi l'habite. . . 

PROCinA. 

Eh quoi! Qiarles d’Anjou? le vainqueur de Mainfroi, 
l.e bourreau, l'assassin de notre dernier roi? 

Charles dans mon palais , lui , cet indigne frère 
De ce pieux Louis que la France révère?... 

SAI.VIATI. 

Non , et le jour neuf fois a fait place à In nuit 
Depuis qu’aux bords voisins sa flotte l’a contluil. 

On dit qu’il veut revoir après dix- huit années 
Les murs de lîénévent, les plaines fortunées 
Où le sort le fit roi quand son dernier succès 
Soumit Naple et Palerme au pouvoir des Franc^ais. 

On dit plus, et, trompant l’ennui de l’esclavage, 

Mille bruits différents expliquent ce voyage; 

On dit que ses vaisseaux, du port napolitain , 
Menacent les remparts fondés par Constantin ; 

Et que , pour enflammer ses phalanges guerrières , 
Charles au Yatican fait bénir leurs bannières. 

PROCIDA. 

Eh ! qui donc dois-je craindre? 

SALVIATI. 

Un jeune favori 

Près du trône des lis dans les grandeurs nourri. 

PROCIDA. ï" 

» 1 

Quel est son nom ? ’ 

SALVIATI. 

Montfort, le ministre docile 
Des ordres souverains transmis h la .'sicile. 

En partant pour la cour du pontife romain , 
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ACTE I, SCÈNE I. 

Le monan|uc a laissé le sceptre dans sa main... 

( Le jour augmente par degré». ) 

Fuyons, l’ombre s’efface et l’aube va paraître. 

pnociuA. 

Il n’est pas temps encor; qui peut me reconnaître.^ 

Seul, avant mon départ, dans ces lieux enfermé. 
Invisible aux tyrans de ce peuple opprimé , 

J’ai su, sans irriter leurs fureurs inquiètes. 

Ourdir les premiers fils de nos trames secrètes. 

En vain , pour s’étayer du nom de mes aïeux , 

Par l’éclat des emplois Charles flattait mes ye:.x ; 

J’ai fui de nos vainqueurs le superbe visage ; 
l.a cour me croit errant de rivage en rivage^ 

Mon fds, par un billet instruit de mon retour, 

Ici, pour me revoir, doit devancer le jour : 

Je veux l’attendre. 

SAI.V1ATI. 

Au moins daignez me satisfaire. 

Le ciel a-t-il béni votre exil volontaire? 

pnoctDA. 

Il m’inspirait. Le ciel a sans doute allumé 
Ce feu pur et sacré dont je suis consumé. 

Oui, c’est avec transport que j’aime la patrie; 

Mais d’un amour jaloux j’ai toute la furie : 

Je l’aime et la veux libre; et pour sa liberté , 

En un jour, biens, amis, parents, j’ai tout quitté. 
Long-temps j’ai parcouru nos déplorables villes ; 

Honteux et frémissant , j’ai vu nos champs fertiles. 

Aux préteurs étrangers prodiguant leurs trésors , 

Se couronner pour eux du fruit de nos efforts. 

Quels tourments j’ai soufferts pendant ces longs voyages 
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LES VÊPRES SICILIENNES. 
Combien j’ai dévoré de mépris el d’outrages! 

Pour qu’un chemin plus libre ’a mes pas fût ouvert, 
J’ai porté le cilice , et de cendre couvert, 

Tantôt durant les nuits, debout sous un portique , 
Je réveillais l’ardeur d’un peuple fanatique; 

Tantôt d’un insensé, dans mes accès fougueux, 
J’imitais l’œil hagard et le sourire affreux. 

Et des ressentiments qui remplissent mon âme 
Dans la foule en secret je répandais la flamme. 

Par ces déguisements j’échappais aux soiqiçons. 

Ma haine sans péril distillait ses poisons; 

Si quelque citoyen se plaignait d’une injure. 

D’un soin ollicicux j’irritais sa blessure : 

Tu connais le pouvoir de nos transports jaloux : 
J’allumais leur fureur dans le sein des époux; 
Partout dans tous les cœurs j’ai fait passer ma rage. 
Mais c’est peu <pi’indignés d’un honteux esclavage. 
Des mécontents obscurs soient pour nous déclarés. 
Et nous comptons des rois parmi nos conjurés. 

SALVIATI. 

Des rois! 

PHOCIDA. 

Depuis deux ans j’ai quitté la Sicile ; 
Avant que la tempête éclatât dans cette lie. 

Du pontife de Rome il nous fallait l’appui ; 

Il craignait nos tyrans : je me présente ’a lui. 

H apprend mon dessein, l’adopte, l’autorise. 

Près du roi d’Aragon m’offre son entremise : 

» C’est le sang de Mainfroi qui doit régner sur vous 
» De sa fille, dit-il, je couronne l’époux. » 

Au monarque espagnol je l’annonçai moi-même. 


ACTE I, SCÈNE I. 

Le dangereux présent d’un nouveau diadème 
Est un brillant app&t pour un front couronné : 

Don Pèdre d’Aragon , par l’espoir entraîné, 

S’empresse d’obéir b cette voix divine , 

Veut rassembler sa flotte et descendre h Messine; 

Mais bientôt d’une guerre utile b nos projets 
Ses trésors épuisés font languir les apprêts. 

.le le quitte, et les mers, que je traverse encore, 

Me portent de l’Espagne aux rives du Ilosphore. 
J'apprends que de nos rois le successeur altier 
Des Césars d’Orient menace l’héritier. 

Ce prince intimidé se trouble au bruit des armes. 

Je parais ; mes récits redoublent ses alarmes. 

J’ai vu tous les vaisseaux, j’ai compté les guerriers : 
J’élève jusqu’aux deux ces nombreux chevaliers. 
Nourris dans les combats, ardents, pleins de vaillance. 
Que je hais en Sicile et que j’admire en France. 

Il tremble ; mon projet se montre b découvert : 

De l’empire aussitôt le trésor m’est ouvert. 

Et don Pèdre reçoit par un secret message ^ 

Un secours imitortant dont je presse l’usage. 
L’empereur, généreux pour sauver ses États, 

Assure aux conjurés l’appui de ses soldats ; 

Déjà de l’ Aragon la flotte est préparée. 

Le pontife est armé de la foudre sacrée : 

Voilh, Salviati, le fruit de mes efforts. 

Contre nos opjtresseurs tout s’unit au dehors : 

Ici, de nos amis, parle, (|uc dois-je attendre? 

S.VLVI.\TI. 

Vous les verrez, seigneur, prêts ’a tout entreprendre. 
Eberard de Fondi, Philippe d’Aquila, 
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Oddo, Loricclli, Mario, Rorella, 

Voulaient fixer sans vous la sanglante journée 
Promise k leur fureur trop long-temps enchaînée. 

Des ordres de Montfort complaisants dangereux , < 

Admis dans ses conseils, plus souvent h ses jeux , 
Nous savons, aux plaisirs appliquant son étude, 
Tromper de ses esprits l'ardente inquiétude. 

.Nos coups seront plus sûrs. Dans ces jours solennels 
Où les chrétiens en foule approchent des autels , 

Le saint asile ouvert aux remords du coupable 
Couvre nos entretiens d'une nuit favorable. 

Nous levons k demi ce voile ténébreux ; 

Nous laissons pressentir des changements heuretix , 
L'interprète du ciel au fond des consciences 
Agite sourdement le levain des vengeances. 

Dans l'ombre k nous servir le peuple est disposé... 
Nos conjurés d'un mot auraient tout embrasé , 
Craignant que sa fureur par le temps refroidie 
N'offrit plus d'aliment k ce vaste incendie. 

Vous arrivex enfin... 

PftOCIDA. 

Mon fils est-il instruit? 

8ALVIATI. » 

Par quelques faits brillants ce Montfort l'a séduit. 
Tous deux ils sont liés d'une amitié sincère. 

Et pour lui nos desseins sont encore un mystère. 

PROCIDA. 

Mon fils serait l'ami!... Quel est donc ce Français? 

SALVIATI. 

S uperbe , impétueux , toujours sûr du succès , 

Il éblouit la cour par sa magnificence. 
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ACTE 1, SCÈNE 1!. 

Pousse la lopulc jusqucs à l'imprudence ; 

Il pourrait immoler, sans frefn dans ses désirs, 

Sa vie à soa devoir, son devoir aux plaisirs. ; 

Son premier mouvement loin des bornes l’enlraine-. 
Aisément il s'irrite, et pardonne sans peine, ' v 
Ne saurait se garder d'un poignard assassin , 

Et croirait l’arrêter en présentant son sein. 

* PROCIIU. < 

Et voilà ces vertus que Lorédan estime I 
Mon fils peut caresser la main qui nous opprime! 
Mais il vient, laisse-nous; va dire à nos amis 
Que l’espoir du succès leur est enrm permis. 

''V.. 

SCENE II. 

' PROCIDA, LORJÎD.AN. 

LORÉDXN. 

Vous m’êtes donc rendu! Je vous retéis, mon pèrq, 
O bonlioiir!... Mais^urquoi ce front triste et sévère 
‘ PROCIDA. 

Est-il vrai, Lorédan , qo'un maitre impérieux 
Commande dans ces murs tou^^lcins de vos aïeux? 
LOBKDAW. 

De ce bruii olTensant méprisez l'impostiirc ; 
Connaissez mieux Montibsl; vous lui faites injure. 
Sans honte en ce séjour j’ai pu le recevoir , 

Sa gloire et ses bienfaits m’imposaient ce devoir. 
Epris de l’art divin qui fleurit en Provence , 

Poète, il a chanté les suct^ de la France; 

Guerrier, près de Louis son courage naissant 
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ft 

Fil Irioinpher les lis île l’orgneil du croissanl. 

Il a sur votre sort partagé mes alarmes; 

Il m’a fait chevalier ; je suis son frère d’armes. 

rnociDA. 

\oiis! 


I.OI\ÉIUN. 

Nous devons ensemhie affronter les hasards, 
Suivre d’uni)as égal les mêmes étendards : 
lÜenlôt Paléologue, enfermé dans Ryzancc, 

Verra sous nos efforts expirer sa puissance. 

.Aux bords de l’IIcllespont, où nous allons courir, 

De quels nobles lauriers nos fronts vont se couvrir! 

Que d’exploits!... 

pnociD-v. 

De l’empire embrassant la querelle, 
Le destin des combats peut vous être infidèle; 

Alors de ces hauts faits qu’attendez-vous? 

I.ORÉD.VN. 

. « ' L’honneur, 

Si Adèle aux Français, même dans le malheur. 

PROCIDA. 

N’en attendez, mon Als, que regrets et que honte. 
Quels que soient les dangers que votre ardeur affronte. 
Les Français dans les camps vous seront préférés : 
Songez-vous aux chagrins que vous vous préparez? 
Croyez-vous que le roi, distinguant votre audace, 
Daigne illustrer un sang qu’il accepte par grâce? 

Quand l’esclave imprudent pour scs maîtres combat, 
Tout son sang prodigué se répand sans éclat. 

Mais je veux qu’on vous laisse une part dans la gloire : 
(,)ue produit pour l’État celle noble victoire? 
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ACTE 1, SCÈNE 11. 

Que sont dans leurs succès les peuples conquérants? 
Des sujets moins heureux sous des rois plus puissants. 
Prévenu pour .Montfort , vous the croyez à peine. 
Votre cœur amolli se refuse h la haine; 

Vous flattez nos tyrans; aux premiers feux du jdur, 

Un jeune ambitieux vous voit grossir sa cour; 

An sein des voluptés qui cliarmènt votre vie, 

Jamais vous n’avez dit : Païenne est asservie! 

Jamais ses cris plaintifs n’ont passé jusqu’il vous-, 

Au récit de ses maux vous restez sans courroux. 

Est-ce là cette humeur inflexible et sauvage, 

Qui fuyait de la cour le brillant esclavage ; 

Cet orgueil indocile au jotig le plus léger. 

Cet honneur ombrageux, si prompt à se venger? 

Ou la faveur des grands a changé vos maximes. 

Ou de nos ennemis vous oubliez les crimes. 
Oubliez-vous aussi ce prince infortuné, 

Conradin, sans défense à l’échafaud traîné? 

Ne vous souvient-il plus du serment qui vous lie 
A sa sœur orpheline, à la jeune Amélie, ' 

Au pur sang de nos >ois? . 

LOHKDAN. , 

J’en atteste les cieux ! 

Le jour de ses clartés aura privé mes yeux , 

La tombe s’ouvrira pour ma cendre glacée , 

Avant qu’un tel serment sorte de ma pensée! 

Jamais de plus de feux un amant dévoré 
N’attendit un hymen plus saintement juré. 

Cependant la princesse aux pleurs abandonnée 
S’obstine à reculer cette heureuse journée. 

Un pressentiment vague irrite mes ennuis. 
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Gis jeunes chevaliers par trop d'orgueil séduits, 

Qui, d'une égale ardeur pourdhivant ses suffrages. 
Apportent 'a ses pieds tant d’importuns hommages... 
Leur présence me pèse... Apprenez qu'un d’entre eux. 
Le plus vaillant de tous et le plus généreux... 

Ah! cet aveu fatal , que je ne puis vous taire. 

Jette encor dans mes sens un trouble involontaire! 
rnociDA. 

Enfin ? 

LOUKUAN. 

Dans l'abandon de sa vive amitié. 

Hier h son rival Môntfurt s'est confié. 

S’il n'avait respecté les pleurs de la princesse , 

Il aurait dès long-temps déclaré sa tendresse : 

B Je sais qu’elle a pour vous le respect d’une sœur; 

>» Ouvrez-moi, m’a-t-il dit, un accès dans son cœur : 

« Puisque la guerre enfin va m’entraîner loin d'elle, 

» Il est temps qu’à scs yeux ma flamme se décèle. 

» Je veux, je dois parler. » Interdit, confondu, 

J’ai voulu m’en défendre, et n’ai rien répondu; 

Et peut-être Montfort a, dans son espérance. 

En faveur de ses vœux expliqué mon silence. 

Je crains... 


fBOCIDA. 

Où vous égare un amour soup<:onneux? 
Pensez-vous qu’ Amélie, au mépris de vos nœuds. 

De son nom, de son rang?... 

LÜRÉDAN. 

Ah ! ce doute l’ofTense : 
Ma tendresse l’accuse et vole à sa defense ; 

Mais sa douleur me blesse, et quel qu’en soit l’objet. 
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ACTE 1, SCENE 11. 


Je suis jaloux des pleurs qu’il lui coûte en secret. 

Je veux tout éclaircir; je veux la voir, l’entendre : 
Dlc-mëme en ces lieux près de nous doit se rendre. 
pnociDA. 

Elle saurait?... 


LORÉDAN. 

\ olre ordre a-t-il dû m’arrêter? 
Parmi vos ennemis fallait-il la compter? 

Quand il erra trois ans prive de sa famille, 

Un père b son retour craint d’embrasser sa fille!... 

PROCIIU. 

Qui? moi, je le craindrais! Non, je te reverrai. 

Des rois que j’ai perdus reste cher et sacré! 
Aujourd’hui pour leur cause il se peut que je meure. 
Mes bras te presseront avant ma dernière heure. 
Respectez ces regrets, ils sont justes, mon fds! 

œnÉDA.N. 

Qui peut les mériter? 

PROCIDA. 

Son frère et son pays. 

Son frère est-il vengé ? 

t.ORKDAN. 

Dieu! que voulez-vous dire? 

. PROCIDA. 

Las de courber mon front sous un injuste enqiire, 

Si pour le rcilverscr j’osais lever le bras. 

Que feriez-vous alors?..., Vous ne réfiondez pas ! 

LORÉDAN. 

Expliquez-vous, seigneur. 

PROCIDA. 

Je me ferai comprendre. 
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Parlez... 


IXJIIÉUAN. 


PROCIÜA. 

Quand vous serez plus digne de m’entendre. 

IXJRKOAX. 

Achevez, hâtez-vous, profilez des moments... 
J’aperçois la princesse; elle approche à pas lents. 
Rêveuse et tout entière à sa mélancolie. 


SCEiXE III. 

PROCIDA, LORÉDAN, AMÉLIE. 

’ l'ROCIDA. 

Mes bras vous sont ouverts; venez, chère Amélie! 
AMÉLIE. 

Ah! seigneur! ah! mon père! 

rnociDA. 

Où suis-je? ces accents 

D’un transport douloureux font tressaillir mes sens ! 
K.st-ce toi, Conradin, ou ta vivante image? 

Oui, voilà son regard! c’est son touchant langage ; 
Cette grâce éclatait sur ses traits imposants. 

Quand je l’ai vu mourir ’a la fleur de ses ans. 

AMÉLIE. 

Hélas! 

LOREDAN. 

\ oos irritez les tourments qu'elle endure. 

PROCIDA. 

C’est loi qui m’as forcé de rouvrir sa blessure. 

Je le dois pour guérir ton esprit aveuglé 
Des soupçons offensants dont l’amour l'a troublé. 
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AMKUi;. 

Il me souiH’omie , ô Dieu ! 

l'ROCIDA. 

l’ar un récit fidèle 

Puissé-je rafl'ermir la haine qui chancelle! 

Puisse une juste horreur te saisir comme moi 
Au nom du meurtrier que tu nommes ton roi 1 
Écoutez-moi tous deux. .\ son heure dernière, 

Conradin m'adressa celle courte prière ; 

« Parmi des inhumains j'abaudounc ma sœur : 

» Vivez; qu’b sa jeunesse il reste un défenseur; 

» Qu’elle soit votre fdle, et qu’un jour l'hyménée ‘ 

» Au sort de Lorédan joigne sa destinée. » ^ 

Je promis d’obéir; mais j'enviai la mort 
Du jeune Frédéric qui partagea son sort. 

Il s'exilait, mon fils, d’un illustre héritage 
Pour combattre à seize ans sous un roi de son âge; 

L'échafaud l'attendait ; il y monte, et soudain 
Je vois rouler sa tête aux pieds de Conradin. 

Votre frère. .. Ah ! combien sa douleur fut touchante ! 

Pressant de son ami la dépouille, sanglante, 

Il lui parlait encor, l'arro.sait de ses pleurs : 
n Tu n'es plus, criait-il, c'est pour moi que tu meurs! » 
jSos vainqueurs attendris l’admiraient en silence; 

Mais Charles d'un coup d'œil enchaîna leur clémence. 

Cet enfant qui pleurait redevint un héros , 

Et son dernier regard fil pâlir les bourreaux. 

AMÉLIE. 

Ta sœur n'était pas là pour recueillir ta cendre! 

LORÉDAN. 

Pourquoi trop jeune cncof n’ai-je pu le défendre? 
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PEOCIDA. 

Dès que l'àge éclaira votre faible raison , 

Je reçus vos serments sur sa tombe, en son nom, 
El je crus voir son ombre, un moment consolée. 
Pour unir mes enfants sortir du mausolée. 
L’avez-vous oublié? 

AMÉLIE. 

Comment puis-je jamais 

Oublier mes serments, seigneur, et vos bienfaits? 
rnociDA. 

Oui , de soins paternels j’entourai votre enfance. 

Ma sœur les partageait ; sans doute en mon absence 
Son amour attentif ne sc ralentit pas, 

Malgré le poids des ans qui retiennent ses pas. 

Si vous fûtes toujours digne de ma tendresse. 
Renouvelez ici celte sainte promesse. 

AMÉLIE. 

Quel langage, seigneur! doutez-vous de ma foi? 

LORÉDAN. , 

Pardonnez, Amélie, à mon injuste effroi. 

Aux transports insensés dont mon âme est saisie : 
Qui peut avec excès aimer sans jalousie? 

PROCIDA. 

Rendez, rendez la jiaix h ce cœur égaré; 

Si j’ordonne un hymen trop long-temps différé. 
Jurez de l’accomplir sans regret, sans murmure. 

Hé bien ? 

« 

LURÉDAN. ' 

llésitcz-vous? 

AMÉLIE, i'rrocida. 

Seigneur, je vous le jure. 
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LORÉDAN. 

O VOUS, que j'offensais, je jure à vos genoux 
De vivre et, s’il le faut, de m'immoler pour vous. 

PROCIDA. 

Ma fille, mes enfants, que ce jour m'est prospère! 
Héunis sur mon sein , embrassez votre père. 

Kt toi, du haut des cieux descendant parmi nous, 
Héros infortuné, bénis ces deux époux-, 

Consacre leur hymen et fais qu'il s'accomplisse ; 

\ iens, qu’un pieux courroux b ta voix les remplisse; 

\ iens réwiller en eux l lKirreur de l’étranger. 
L'amour de letir pays , la soif de le venger. 

Tri.ste et dernier’débris d’une race abattue, 

Amélie, écartez la douleur qui vous tue 
Souvent dans sa grandeur quand le coupable en paix 
Semble de crime en criin'e affermi |>our jamais , 

Le bras dq l’I-lternel 'a le punir s’apprête^ 

Et se lève sur lui pour foudroyer sa tête! 

Adieu. 

AMÉLIE. 

(^H^-ous contraint, seigneur, à nous quitter 

PROCIDA. ' 

Un soin impérieux dônt je veux m'acqiiitler. 

LORÉDAN. 

Quoi, déjkpquoi, mon père, après trois ans d’absence 

PROCIDA. 

De nos maîtres, mon fils, je dois fuir la présence. 
Demeurez tous les deux , cachez-leur mou retour. 

( k Lorédan.) 

Adieu ; nous nous verrons avant la lin du jour. 
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ACTE 1, SCÈNE IV. 

Reste de vos chagrins le seul dépositaire 
Et tju'à votre frayeur il ait droit d’arracher 
. C)»- secret qu’à l’amour votre cœur peut cacher. 

JMontfort meme est l’objet de ce triste délire ; 

C’est à vous qu’il consacre et son glaive et sa lyre -, 

S’il vous chante, ses vqrs ont un charme plus doux ; 

Qu’il combatte à vos yeux, et tout cède à ses cou|>s. 

Jp n’en puis plus douter, je sais qu’il vous adore ; 

Je-lc sais... F^st-il vrai ? l’ignorez-vous encore? 

En f roie à la fureur de mes soupçons jaloux , 

Je tremblais que Montfort... Madame, qu’avez-vous? 

•f AMÉLIE. . 

Moi, seigneur! 

LOnÉDAiN. 

A ce nom vous changez (|c visage! 

AHÉUE. 

Ah! c’est trop m’abaisser à souffrir un outrage; 

J’ai honte du reproche où vous vous emportez, 

Je dois me l’épargner, et je veux... 

LORÉDAX. 

' Arrêtez... 

Qu’aujourd’hui, qu’à l’instant, si mon malheur voustouclie, 
L’arrêt de mon rival sorte de votre bouche ! 

Il le fout : c’est de vous qu’il doit le recevoir ; - 
Vous seule vous pouvez lui ravir tout espoir, 
blessez, pour le guérir, sa fierté trop sensible : 

Lit amour dédaigné cesse d’être invincible. 

Ma(d^, dites-lui qu’il prétendrait en vain 
S’anpr contre mes droits du pouvoir souverain, /. f 
M’arracher votre lùain à la mienne enchaînée ; 
Nommez-lui votre époux , hâtez notre hyménée. 


20 LES VÊl’HES SlClLlEi^NES. 

AMÉLIE. 

Qu’ordonnez-vous, grandDieii?Moi,luidirc... Ah! seigneur! 
Qu’atlendez-vous de moi? ^ 

I/)RÉDAN. ' • 

Mon repos, mon bonheur. 

Vous détournez les yeux, vous garjli^ le silence... ‘ *• ; 

Et vous voyez Monlforl avec indifférence? r 

.le n'examine plus pourquoi vous hésitez, ' . 

Je n’exige plus rien ; je vous laisse... Ecoutez : 

\ ous savez quel empire il a pris sur mon âme \ > 

.A l’ardente amitié qui tous deux nous enflamme 
Je puis tout immoler sans regret, sans effort, , 

Tout, hors ce bien suprême où j’attache mon sort. *• * 

Je le chéris lui seul après vous et mon père; 

C’est l’ami de mon choix, c’est mon hôte et mon Crère ; 

Mais si dans un ami je dois craindre un rival , 

Tremblez qu’à l’un de nous ce jour ne soit fatal. 


SCENE V. 


AMÉLIE. 

De son injuste empire il m’accable d’avance; 

Il commande en tyran, il m’accuse, il m’offense. 

Oh ! qne de notre hymen le joug sera pesant ! 

I>dns les soins de Montfort quel respect séduisant! 

De la mort , Conradin, il ne fut pas com|dicc... JâC 
Q* ’ai-jc dit? Ne crains pas ipie ton sang s’avilisse 
La colère des deux consumera ta sœur, 
l’lutôt qu’un tel secret s’échaïqie de son cœur. 


». 
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ACTE I, SCENE V. 

Au pied de les niitels, ù mon souverain mailre. 

Rends la force à ce cœur honteux de se connaître ! 

J’y cours ; que la vertu m’élève !i cet effort 
De remplir mes serments , de détrom|>er Monlforl ! 

Le faible doit trouver dans ta bonté suprême 
L’appui que sa raison cherche en vain dans soi-même.* 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 

^ _ * 

é 

SCENE I. 


MONTFORT, GASTON, FONDI, SALVIATI, 

D’AQUILA, CHEVALIERS FRANÇAIS, CON.IIJIIKS. 


MONTFORT. 

Ne blâmez pas, Gaston, de si nobles loisirs; 

Jamais ij|^ ciel plus pur n'éclaira nos plaisirs. • 
Que j’admirais ces bords! A mon âme attendrie 
Gnomen ils rappelaient une terre chérie ! 

L'éclat et la beauté de ce climat heureux , 

Ces forêts d’orangers, ces monuments pompeux. 

Et de ce vaste port la vivante opulence, 

Tout retrace h mes yeux les champs de la Provence. 

(Aux cheratien de sa «uite. ) 

Sully , Soissons, Laval , mes amis, mes rivaux , 
Demain je vous appelle â des combats nouveaux ! 
Pyzance nous promet de plus sanglantes fêtes : 
bientôt les jeux guerrièrs feront place aux complètes. 
Vous, Fondi , d'.A(|uila, que des plaisirs si doux 
Soient le lien heureux qui nous enchaîne tous! 

Les splendeurs de la cour et sa bruyante ivresse 
Signalent de vos soins l’ingénieuse adresse ; 

Vous verrez votre roi demain avec le jour : 

Que la pompe des jeux célèbre son retour! 

(Montfort fait un signe; ils sortent tous, exceptr; Caston ) 
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f» ^ 

* 

SCENE II. ^ 

i . • 

MONTFORT, G.\STON. 

• 

CASTON. 

En vain à mes conseils vous voulez vous soustraire^ 

Pour les périls, seigneur, ce mépris téméraire 
Vous livre sans défense au fer d’un assassin. 

I^alcrmc peut cacher un sinistre dessein ; 

Et vous sortez sans garde, et jamais vos cohortes 
Sur le seuil du palais n’en protègent les portes! 

Ce peuple est dangereux , redoutez ses fureurs. 

MONTFORT. ' 

Quoi ! toujours des soupçons et de vaines terreurs! 

GASTON. « 

Montfort, d’un vieux guerrier pardonnez la franchise. 

L’intérêt de l’État peut-être l’autorise... 

Pour marcher sans escorte, on doit se faire aimer. 

MONTFORT. 

Eh bien! suis-je un tyran? m’oserait-on blâmer? 

Où tendent ces discours? 

, GASTON. 

Votre longue indulgence 
A de nos chevaliers enhardi la licence ; 

Sous l’abri d’un grand nom, sûr de l’impunité, 

A d’horribles excès leur orgueil s’est porté. 

C’est trop fermer l'oreille aux plaintes des victimes. 

On blâme la faveur dont vous couvrez leurs crimes. 

MONTFORT. 

Des crimes ! Sous quel jour montrez-vous des erreurs 
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ACTf: 11, SCENE 11. ' .25 

Ne pardonoet-vous rieq ii de jeunes vainqueur?' ^ 

'Tant de gloire à mes yciq: rend l’orgueil excusable . 

Je vois Ijop de héros poar'cherclier un coupable! 

r.ASTON. i;* 

. Des exemples pieux , des ley«ns de Louis , 

Les souvenirs pour vous soul-ils évanouis? 

' Ou parmi ses vertus votre àme ardente et hère ■ 

Ne sut-elle admirer que la valeur guerrière? 

Ail! si vous l’aviez vu de ses royaTSs mains * 
forcer devant Tunis 1^ rangs des Africains,^ 

Combien plus redoutable li sa jeune noblesse . 

De ses sujets contre çlle il soutint la Taiblcssc ! 

,^8 plaintes des hameaux s’élevaient jusqu’à lui 
I*our écouter les pleurs du pauvre sans ap|iui, 

D’un chêne encor fameux l’ombrage tutélaire 
Semblait à sa justice un digne ianctuairc^ 

Et l'amour de son peuple heureux de l’^ourer , * 

Le plus sublime encens qu’un roi jnit respirer. ' 

Tels étaient scs plaisirs; ce|iendant la naissanq^ Jllf 
•D’un droit presque divin consacrait sa puissance ; ‘ 

Et nous, que la fortune a seule couronnés. 

Sur <m trône conquis, d'écueils environnés. 

Nous croypA la justice une vertu vulgaire , « 

Il nouÿsemblçjdus grand , surtout plus téméraire, 

Quand un emjj^ entier cherche en nous sonll^oiii;^,' 

De brave| ses douleurs que d’en tarir le (^urs. 

«ONTFOKT. 

Caston! ^ ' , 

^ - 

ft'Kus c«8 rivaux, d^ Itin^dente ivresse 

■U. 






■V 


En partagjli^ v^^û^|||k jîa||^ÔtIc$ caresse / 


•if 


O , 
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Aux frivoles amours sans frein abandonnés, - 
Essayant sur l(' Inih des ( liants e(Té(ninés... ' " 

«lOMFOr.T.-- 

Un tel délassement nnit-il à leur courage? 
iy plains rausiéritu d'nue vertu sauvage , 

Sftiis [liüé pour les ai ls, ornements de la jiaix, 

Et <tonl.(jéclat tranquille ennoblit ses bienfails. 

*Ne jienl-on aux exploits quidoiment la victoire ■. 

Xnir le soin plus lionx d’en célébrer iï gloire? 

• Cet espoir les expiAp et plaît k leurjjeité. 

Il cnnammé la mienne^ ouji>4^ po'si^ité ^ 
i>ira (pic les enfants des liordsrle la /)urau(;^t. 

Ont offert les premiers celle lieoreifee alliaq|^. ^ 

El saura respecter aux maius de ces guerriéft 
Un luth que leur vaillance a ot^verl de lauriers. 

' fi^ÇTOX. 

Pendant cci’s'jeux IrumiAmrs (|u'uu. vain délire^ninie, : 
La ^cile mii rtnu re et sent trop qu'on ropprime. 

Des po ulies divins le pouvoir respecté 
l’lie ei^ diÜBtiant sous notre aiitori^^ 

Promp^h nona.censurer„leur«^iléiTlO(luence 
IlessaisiP^iàr degré» sa pr^ière inllucncci 
^D’un fanatisme ardent le peuple catpossédé.^ ^ 

Par les grands soutenu, par leurs conseils g 
Il s'cMaie à braver un sceptre qui lui pèse, 
n s'agite sans but, il s'irrite, il s'apaise ; 

Cet esprit inquiet , ces vagues mouvements 
Sont Jes avanl-conreiirs de grands événemeiiLs : 

Du nom de Procida souvent il nous menace ; 

De ce fier citoyen je redoute l'aiidacc. 

Ne peut-il nous tromper par un retour procliqiu ? 


‘T 
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ACTE 11, SCENE 11. Î7 

On dit qu’il a juré de venger Conradin ; 

On dit... 

• MONTFORT. 

Dans tous les temps la rumeur popülairc 
Excita mes mépris bien plus que ma colère. 

Irai-je, recueillant ces discours mensongers, 

Quand tout semble tranquille, inventer des dangers . 
Suivre de mers en mers un sujet qui s’exile , 
l'our exhaler sans crainte une haine inutile? 

Lui, qu'il ébranle un joug par le temps alTernii ! 

Vain projet! Lorédan n’esl-il pas mon ami? 

J’aime à me reposer sur sa reconnaissance. ' 

Je le plains, si jamais, trompant ma confiance, 

11 tente... A ce penser puis-je encor m’arrêter? 

Un faut ^iiit répandu doit peu m’inquiéter; 

Et si nous Concevons de plus justes alarmes. 

Nous sommes tous Français, et nous avons des armes.*' 
GASTON. * ' 

Eh! que serl la valeur contre la trahison ? . 

Comment se garantir des poignards, du poison. 

Des complots meurtriers tramés dans le silence? * 

Plus docile aux avis de mon expérience. . . ' 

MONTFORT ^ aporcevint la princesac. ^ \ ^ ^ 

Il sufit, cher GastoA; de ces grands intérêts 

Par un devoir pressant mes esprits sont distraits. ! ' *' 

Sommes-nous descendus 1» ce point de détresse , 

Qu’il faille pour l’État craindre et veiller .sans^cessc ? 

Plus tard, libres de soins, demain, dans quelques jours, 
Nous pourrons k loisir poursuivre ce discours. 
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SCENE III. 

MONTEOR'r, AMÉLIE, ELFRIDE. 

.tMÊLIE- 

Retodrnbns sur nos pas... A peine je respire, » 
Elfride..,. Il n'est plus temps! ciel! que vais-je Iih dire? 

• ► MONTFORT. 

Combien je dois bénir 1e bonheur qui me suit! 

Ah! nradame, vers moi quel dessein vous conduit? 
Mais pourquoi me flatter d'une fausse espérance? 

Sans doute au hasard seul je dois votre présence, 
El/.’est trop présumer de croire que vos yeux , 

^ Qui m’évitent partout, me clierclicnt dans ces lieux. 
Que vois-je? la pâleur couvre votre visage. 

’ Veus pleurez, vous tremblez... 

AMÉUE. 

. ’ Soutenez mqn courage. 

Dieu , soyez mon appui ! 

^ MONTFORT. 

0 

r -, Vous tremblez près de moi ! 

, ,^s-jQ’assez malheureux pour causer votre efTrm? 

I ' ^ . »< > • AMÉLIE. 

venais.... Lorédan.... 

' • ' " MONTFORT. 

' . Ha parlé, madame? 

Auràit-;il dévoilé le secret de ma flamme? 

, Ah ! .que dois-je' augurer du trouble où je vous vois? 

.« Oui, je brûle jiollr vous, et suis fier de mon choix. 
Animé d’un espoir peut-être téméraire, , 

■ , » A- ' ' . • • ■ 


• f 
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• , • ••• ACTE 11, SCÈNE 111. • 

* f eu* 'oûs mériter, cl j’^«pire a vous plaire; 

, i?' ^^Ki^\tez-moi le soin de finir Vos malheurs, « 

■ . , .A J%sâ<lkM les CO rabats vaincre sous vos couleurs. 

•; ‘bio* tOvient troiiblé , plus d’un prince inlidèlc 

•' ,^u brtlil ite nos apprêts s’épouvante et chancelle ; 
l^x tr'mc est l'héritage ouvert h nos exploits : 

A ’ «c|oi^e en courant renouvelle les rois. 

•«'.SoweAin, b rflôn tour, du fruit de ma conquête . 

^OiWes mains couronner votre tête ^ 


20. 


^ N 


• “ b vous par un nœud solennel! 


aii 


AMEUE. 


.^'^^§6*8 upls.'*.^*ous! le sort qui me fut si cruel 
J, / 11»ripettratiBK^ai8 . seigneur, la pitié vous égare.... 
« **' •* tilislacle b jamais nous .sépare : 

J^^^U^fL^mlirc de CbiAiifm .sanglant, percé de coups, 
jRlHPIV^r^rihlC, vous repasse et se place entre nous. 

^ MONTFOIIT. 

’/ ■ Ah! ii^m’oppoaei^ps cette injuste barrière; 

\ Jeune cnepr, des croisés je suivais la bannière 

Quand Charles par ce meurtre a souillé scs lauriers. 

^ ■ . AMÉLIE. 

, Vous partagez l’empire avec ses meurtriers ! 

k-'':. . • .mÔsI^ürt. 

' ' .Vof pontites qaerés 4 >oUq^l' trop loin l’audace ; 

I)e leurs conseils^albluL je ^«onnais la trace; 

. 1)06 ténèbres du eldfw iK'i&kch.l v.os pas; 

Qu’ils tremblent!'.^ 

'''^jiSTçTîjs lilas^ymcz pas! 
lui dont vour bravez lo mjÿ^j^itéTcsttCT * ' 

Icfujc ses autels b cc^ hymen funestt;. 


>• 


Q^ui 

Rmui 






f 
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« 

« 

Mon père me transmet sa sainte volonté; 

J’entctids, j’entends la vdix de Conrad irrité ; 

Il maudit les bourreaux de sa triste fdtnille, 

Et désigne un é|>oux plus digne de sa fille. 

MONTFOnr. 

Lu plus digne et quel est ce rival odieux.^ • \ 

AMÉLIE. • ' . ■ 

Lorédan doit s’unir au sang de mes aïeux. * 

. MOMFOIIT. *** V ■'* 

Lorédan ! se jujut-il ? 

.\.uÉUF.. L ’ 

D’où liait votre surprise?. ,* '*.;***■• 

• « 

.\vant qu’il vous connût ma main lui lut proaiisc.* , 

MOXTFOUT. - . C . 

m 

A Lorédan? Qu’entends-je! ' • *’ 

A.MELIE. ^ K '». 

Il a refii ma,foi.-.. 

MO.NTFOUT. . ^ ^ 

Vous l’aime/., vous! ^ 

AMÉLIE. ' i 

Seigneur... * ■ 

• MÜXTFOnT. 

Il l’em[*)rtc sur moi !• 

Vous l'aimez!... il semblait insensible à vos charmes. 

Lorédan, mon ami, lui, mon compagnon d’armes' . • 

Mon frère!... |>our me perdre il m’avait obéi... 

Il était mon rival. . . L'ingrat. . . je suis trahi ! 

A.MÉI.ti:, , 

Seigneur, à quel penser votée esprit s’abandonne? 

Quoi ! vous. ïc soùjH,onnc7, !... 

.MONTIOnT. * ^ 

D Dieu! je le soiqiçonnè ! ’ 


4 * . 

♦ ' 
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ACTE II, SCÈNE 1\. ' - 

Sa trahison éclate à mes yeux indignés; 

Je la vois , j’en gémis... c’est lui que vous plaigne/. 
Je ne puis soupçonner le traître qui m'6utrage!i.. 
Vous l’armez , le mépris sera donc mon partage ; 

Le mépris.'., ô foreur! ô cœur trop confiant! 

AMÉLIE * 

Croyez... 

MONTFORT. 

\ ons le |)crdez en le juslinanl, 

Madame. . . " 

AMÉI.IE. . 

Je frémis; je erains par ma présence 
D’irrKer contre lui votre injuste vcngeaçce. 

Gel! il vient... 

MONTFORT.* .y 

•^^on courroux sera d^^salisfait! 
AMÉLIE, A *. 

Qu’avez- vous exigé, cruel, et qu’ai-jo failÈ 


31 . 


■rt. 


, SCENE tV% ^ . 

.MoNtFORT, LORÏDAN. 

‘ . , ^ • V 'i. • 

LORFIlAfl. 

I.a pTinccssc vous quitte et s’enfuit éporduo ; ^ ^ • 

Qu’aveZ-vou^? quePtransport vous saisit k ma vue? 

- MONTFORT* à r«K. ' 

Se jouer k ce poi|( de ma cTéduliti^ • 


t 


Lorédan. J ^ 

Jamais ressentiment ire fut miciK mérité. 


' 4- 
• / « 


l’ouvez-vofis feindre encor d’ignorer mon tnjiyoj' 

• ^ * * 


' i.-' • 
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U' 


TES VEl'RES SICILIENNES. 


IX)RKDAN. 


Qui fail outrage? 

^ " MONTFORTf 

Un perfide , un parjur^ 

Un infidèle ami, que j'avaiü mal jugé , 

“* «Qui déchire la main dont il £ul protégé, 

■\)ui sous de faux ddiors à mes yeux se déguise, 

* Abuse des secrets surpris h ma rrancliise , 

* .Qui me |)crce le sein des plus sensibles coups, 

Qui niQ trahit, me tut^^'et ecij^i, c’est voilk! 

' * • ; i.ânÉiuN.'- 

Moi? 

^ MONTKORt. 

\ OU», iugrutf api, vous : votre audace est extrême : 
^ l^us^attaquer à mol ,* ^ q uefauap! 

Je devrais ll^veugle fitfciir 

Mais Je vdnx Mûi dmel^dn^ii. vo'# tirer d'erreur. 

Que ftp»«cfic^vouS ;* uii amotl#légilime , 

Que pouvais R(9^J|Ker sans cpme 

Avant 


vant fie w4 fpu», 

.Avie^vou| mis ,iHii^lgnr?àin paix ^Æs a 

quelque lâche aînesse ? 
Ofj9l<^ont Monirorlil^d'unaKIa tendresse, 
EroeiM hW^,*’n6 se plj * 

Mais voo(.tra)|^^it-H eîi* garai 
• ' 

J^out Posez demande^7|ua! 

«^^'tiaeéc pouvoir ufirla faible! 
Quc^|p^|^;iB^ÿ, que' 


laveuxi^ 


regret: . 

iir 


ÏJQRT, 

nS volré 





' m “> ^'0 

* ^ ^ T 


% y 
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ACTK 11, SC^î:^^: 1\. 33 

lOnKDAN. 

' Kii loyal chevalier j’ai réclamé mes droits. 

MONÏKOnT. 

Vos droits! cl d’où vous vient celle arrogance insigne, 
De disputer un cœur dont je me suis cru digne? 

LORÉDAN. 

D'un discours si hautain justement irrité. 

Je vous en dois le prix, seigneur, la vérité. 

Ces courtisans nombreux, que la France a vus nuilrc. 
Encensent dans vos mains le sceptre de leur maître : 
Hélas! je me crus libre eu l’adorant comme eux... 

.Mais mon malheur m’apprend qu’il est des malheureux. 
Mes yeux s’ouvrent enfin sur le sort de mes frères; 
Croyez-moi , redoutez l’excès de leurs misères. 
iNc forcez point ce peuple à sortir du devoir, 

El |>ar pitié (tour vous craignez son désespoir. 

MüNTKOUT. 

Insensés! eh! que peut votre rage inutile? 

Cinq chevaliers français ont conquis la Sicile! 

LORÉDAN. 

Leur vertu les fil rois bien plus que leurs succès : 

Ils étaient généreux , humains, vraiment Français. 

Ces valeureux enfants de ranti(|uc Neuslric 
D’une race infidèle ont purgé ma patrie; 

Mais vous, quels sont vos droits, vos litres? Nos revers! 
ülais vous, qu'avez- vous fait, que nous donner des fers? 
\llcz, votre amitié ne veut que des esclaves; 

Ses dons sont flétrissants, ses nœuds sont des entraves ; 
Je les brise, et bénis un cU'orl de fierté. 

Qui me rend mon estime avec ma liberté. 

TON. I. a 
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.MOTFOUT. 

Soyons donc ennemis! oui, je vous abandonne. 
Dépouillé de l’éclal que ma faveur vous donne, 
Retombez dans la foule où vous étiez plongé ; 

Je ne vous parle plus qu’en vainqueur outragé. 
Qu’en maître tout-puissant qui veut qu’on obéisse. 
1 )ésormais vous pourrez m’accuser d’injustice , 

De vos chagrins amers me proclamer l’auteur : 

Je deviendrai pour vous tyran , persécuteur, 
l’erdez, perdez l’espoir d’obtenir Amélie; 

Qu’ù me céder sa main votre orgueil s’humilie. 
Qu’un exil mérité vous dérobe à ses yeux ; 

Fuyez, je vous bannis, et voilh mes adieux. 

SCENE V. 

LORÉDAN. 

L’ai-je bien entendu? c’est à moi qu'il s’adresse! 
C'est à moi qu’il défend de revoir la princesse! 

Me bannir!... Quel abus d’un pouvoir détesté!.^. 

J e cède ’a la fureur dont je suis transporté. . . 

Ciel ! est-il rien d’égal aux affronts que j’endure? 

SCENE VI. 

LORÉDAN, l'RüCIDA. 

l’UOClUA. 

L’instant est favorable, il se plaint d’uiie injure. 
Mon lils, pourquoi ce trouble? 
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ACTE H, SCENE VI. 


LORÉDAN. 

Ah! mon père, esl-cc vous? 
Que je suis iiuligné! vengez-moi, vengeons-nous! 
PROOIDA. 

Eh! de qui? • ^ 

^.ÜRÉDAN. 

De Monlforl. 

PROCIDA. 

De voire ami ! 

I.OKEDA.V. 

D’un maitie 

Qui ne mcritail pas, qui doit cesser de rêtre. 

PRoemv. 

Ce vainqueur généreux !... 

I.ORKUA\. 

Dites ce ravisseur. 

F)u dernier de nos rois nie disputer la sœur! 

Monlforl, un éliangcr! 


PROCIDA. 

Quel excès d’arrogance . 

UIRKDAN. 

H prétend m’écraser du poids de sa puissance : 
Le superbe! c’est peu de m’avoir menacé... 

PROCIDA. 


Qu’a-t-il fait? 

LORÉDAN. 

De ces murs, mon père, il m’a chassé. 
Il fanum par sa mort... 

, PROCIDA. 

Tarions plus bas; je t'aime : 
.le suis de tes aiïronls blessé comme toi-même. 

Te chasser du palais fondé par les aïeuk! 




3 . 



LKS NEI’KKS SiaUKNiNES. 


:U) 


LOIIÉDA.N. 

El j'ai |)u contenir mes transporls furieux! 

l'IlOClDA. 

ü dcs|>olismc horrible ! 

LORÉDAX. 

O joug insupi>ortable ! 
pRoanA. 

Il le traite en esclave. 


LORÉDAX. 

Il me traite en coupable ; 
.Ma bonté et mon mallieur sont au comble... 

PR(M.I1)A. 


Mon lils. 

\ oilh depuis seize ans le sort de ton pays ; 
D’etrangers, de bannis, une borde insolente 
Nous lient depuis seize ans sous sa verge sanglante, 
(bicis affronts cl quels maux nous ont-ils épargnés? 
Où fuir, où reposer nos regards indignés? 

Est-il une cité sur ce triste rivage , 

Que ne désolent pas le meurtre cl le pillage? 

I.a Sicile a perdu ses pins fermes soutiens. 

Chaque jour les honneurs, les dignités, les biens. 
S’en vont, tout dégouttants du sang de rinnocence. 
Décorer rinjiisticc, enricliir la licence. 

Contre ces forcenés les loi.s sont sans vigueur. 

Le commerce inactif expire de langueur. 

'l’oul un peuple an travail attaché par la crainte 
lianime en gémissant son industrie éteinte; 

Il s’épuise à jiayer leurs plaisirs onéreux; 
r»ien ne les satisfait, rien n’est sacré pour eux. 

Que ne profanent pas leurs mains insatiables? 
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ACTE II, SCÈNE VI. 

Des temples dépouillés les trésors vénérables , 
Abandonnés en proie à leur cupidité, 

Sont bientôt dévorés par un luxe effronté. 

Saint respect des autels , vertu, talents , génie, 

Tout meurt dans la contrainte et dans l’ignominie! 

O l’alermc! ô douleur, déplorable cité , 

Où sont tes jours de gloire et de prospérité? 

Le deuil couvre ton front llétri par l’esclavage ; 

Je ne reconnais plus tes mœurs ni ton langage ; 

Les supplices, le rapt et les bannissements 
fhivrent par cent chemins la tombe où tu descends , 
FT quand tu vas périr, quand ton heure est prorliaine. 
Quand je te vois tomber, expirant sous ta cbaine. 

Nos meilleurs citoyens ignorent tes malheurs, 

Et mon fils est l’ami de tes persécuteurs! 

I.ORKDAN. 

Votre fils veut combattre et s’immoler pour elle. 
Déclarons aux tyrans une guerre éternelle. 

■ PROCIDA. 

Silence!... Tes projets sont nobles, ils sont grands-, 
Faisons jusqu’au tombeau la guerre ù nos tyrans. 

Ne la déclarons pas. 

milKDAN. 

Je n’ose vous comprendre. 

PBOCIDA. 

Bientôt nos oppresseurs du trône vont descendre. 

tORÉDAN. 

Ilâton.s-nous ; loin de moi ces détours superflus : 

Que chassés de Palerme... 

|■ROCmA. 

Ils n’en sortiront pliis! 
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Femmes, enfants, vieillanis, tons ceux que Fallianco, 
L’amitié, l’intérél asservit h la France, 

G)nfondus avec eux, frappés des mêmes coups. 

Suivront dans le cercueil leurs ombres en courroux. 

LORKDAX. 

l3ois-jc vous croire? 6 ciel! quel horrible mystère! 

Vous conspirez leur perte! ô forfait! vous, mon père ! 

PBOCIDA. 

Tu frémis... homme faible! eh! vaut-il mieux pour nous 
Dans des fers étemels vieillir k leurs genoux? 

Vaut-il mieux ap rampant déshonorer sa vie 
(,)uc de la prodiguer pour sauver la patrie , 
l'oiir briser l’instrument de sa captivité. 

Lui rendre le bonheur, ses lois, sa dignité, 

La venger? 

LOnÉKAN. 

Tout mon cœur s’émeut k ce langage. 

Mais les assassiner sans pitié, sans courage! 

PROCIDA. 

De la pitié pour eux? quoi, pour ces inhumains? 

Fatigués de nos cris, nous ont-ils jamais plaints? 

D’un pouvoir usurpé leur insolence abuse. 

La force est dans leurs mains ; triomphons par la ruse. 

Ce combat comme k nous peut leur être fatal ; 

Égaux sont les périls , le courage est égal. 

Qu'un simple citoyen, sans appui que lui-même. 

Dispute à des vainqueurs l’autorité suprême-, 

Trompant les ennemis dont il marche entouré, 

De chaque mallieurcux qu’il fasse un conjuré; 

Quand sa perte dépend d'un seul mot, d’un seul geste, 
Ferme dans scs desseins, foulant au.\ pieds le reste. 
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ACTE ri? sckiil: vi. 

Qu’il oITrfi aux coups du sort un cœur exempt d’effroi 
Est-ce un lâclic h tes yeux? prononce , et juge-moi. 
riis-moi si le guerrier que le glaive moissonne 
Mérite mieux l'honneur dont sa mort le couronne? 

Il s’immole h scs rois, j’expire jiour le mien. 

Ah! que mon sacriticc est plus grand que le sien ! 

La gloire prête un charme aux horreurs qu’il affronte; 
Et peut-être demain je meurs chargé de honte, 

Traîné sur l’échafaud , lentement déchiré ; 

Et tout ce peuple ingrat pour qui je périrai, 

S’enivrant du plaisir de compter mes blessures , 
Viendra, la joie au front, sourire ’a mes tortures. 
LORÉDAS. 

Ah ! le même tombeau nous recevra tous deux ; 

^otre sang confondu... 

PROCIDA. 

Que dis-tu , malheureux ? 

Où m’emporte un courroux dont je ne suis plus maiir 
A ton cœur généreux j’ai trop parlé peut-être, 
l’ourquoi t'exposerais-je aux dangers que je cours ? 

I\e me condamne pas à trembler pour tes joui*s ; 
Garde-toi d’embrasser , dans l’ardeur de ton zèle , 

Le dangereux projet que ma voix te révèle; 
t.)u’il meure dans ton sein , j'en demande la foi ; 

Voilà l'unique effort que j’exige de toi. 

I ii dois tout ignorer, lu n’es pas mon complice-, 

Tu vivras, i|ue le sort me soit ou non propice. 

Eu vivras; |>our moi seul, à mes derniers momeius, 
J’ai droit de réclamer l’opprobre et les lourmeiiLs : 
Seul , au for des bourreaux j’irai j)orter ma tête. 



40 


LES VÊPRES SICILIENNES. 


LOnÉDAN. 

Il n’est plus ni pitié ni ro^peet qui m’arrête; 

\ os timides conseils ne me retiendront pas. 

Faut-il frapper? parlez et dirigez mon bras. 

PROCIDA. 

Non , tu ne démens pas les héros de ta race. 

Viens, mon (ils, viens, mon sang, que ton père t’ embras.se; 
Espoir de mes vieux jours , viens recueillir des pleurs 
Que n'ont pu m’arracher dix-buit ans de malheurs... 
N'hésite plus... suis-moi... 

LORÉDAN. 

Sans revoir la princesse , 

Sans l'instruire? 


PRüClUA. 

Suis-moi, te dis-je; le temps presse. 
mnÉBAN. 

Loin des murs du |)alais, si l’effroi la conduit. 

Errante, sans secours, dans l’ombre de la nuit... 

Si quelque meurtrier... 

PROCIDA. 

Nous veillerons sur elle ; 

Viens, les instants sont chers, et l’honneur nous appelle. 

LORÉDAM. 

Eh bien! c’en est donc fait! le sort en est jeté. 

Partons... Adieu, séjour par le crime habité ! 

Et vous, de mes aïeux vénérables images. 

J’en fais serment par vous, témoins de mes outrages : 

Du dernier des tyrans ces murs seront purgés. 

Et nous n’y rentrerons que vainqueurs et vengés. 


FIN DU DF.I'XIKMF, ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCENE I. 

AMftUE, EF.FmnE. 

EI-FRIOK. 

Vous sortez du lien saint; abattue et trembianle. 
Quel sinistre penser vous glace d’épouvante? 

\ mis frissonnez; vos yeux fixes sur cet (“crit 
Trahissent le désordre où flotte votre esprit. 

,Mi! pour vous quel malheur faut-il que je redoute? 

AMÉLIE. 

Un autre est menacé ; tu vas frémir , écoute ; 

Le prêtre accomplissait les mystères divins ; 

Du temple un peuple immense assiégeait les chemins 
J'arrive; prosternée au pied du sanctuaire. 
J'implorais du Très-Haut la bonté tutélaire; 

Je priais : par degrés d'affreux pressentiments 
D'une tenreiir croissante ont pénétré mes sens. 
Distraite, malgré moi, soit pitié, soit faiblesse. 
L'image de Montfort me poursuivait sans cesse. 

Je le voyais trahi, fuyant, abandonné, ' 

Par l'ange de la mort dans sa fleur moissonné. 

J'ai vu, j’en tremble encor, la céleste vengeance 
Sur les marbres sanglants écrire sa sentence. 
Peut-être h cet aspect j’avais pâli d’effroi. 


Ai LES VÊPRES SICILIENNES. 

( n iMiUifc (1 h ciel s'esl inC 
« lîannissca »^i l-il dit^ccUcl^leur profonde, 
eà le^Sùvcur du inonde 
iriôiApliaiiUilos ombees du tombeau, 

)i Cc'jônr doit edair^ nu bifide nouveau. 

» Il doit nous sauver tous. » ’J’ücoutais en silence. 
Lorédan près de nous”dsns la foule s’avance ; 

« Lisez ce qu’un ami »ote révèle en secret ; 

» Il y va de vos jours! » Il dit, et disparait. 

.luge de quelle horreur j’ai senti Ics-attcintes , 

( luaiid ce fatal billefâ confirmé mes craintes : , 

(c Renfermée au palais, loii^ra sacrés parvis, 

» .Attendez le lever de la prochaine aurore. 

» Vos amis quoique absents ^vous protègent encore, 

» Et l’un d’eux vous transmet cet important avis. 

» Il doit une victime au sang de votre frère : 

» L’heure approché (Krttans l’ombre un châtiment soudain 
>1 Vengera sur MontlTirt , et la Sicile entière 
I) Et le. meurtre de Conradin. » 


. F.LFR1DE. 

Eh! qu’importe jiour vous qu’un ennemi périsse!’. 
Pourquoi dans son trépas vous chercher un supptlce!’ . 
Quel cliangenient! Jadis vos soupirs et vos pleurs 
Ne demandaient au ciel que du sang, des vengeurs*. 

* AMé.MF.. 

Il m’a trop écoutée! .Alors j’étais barbare... 

Dans quels v»eux indiscrets la fureur nous égare L 
F.tFntDE. 

(^oi! déjà pour Monlfort vdire cœur désarmé, .t 
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ACTE III, SCfiNE I. 

,r 

AMIlUF. 

Pcut-ùtrc au repentir le sien n'est pas ferme! 

One lie nobles vertus il reçut en partage! 

L’ardente ambition seule en corrompt l'HBagc. 

Ab! de ces dons heureux les mains qui l’ont orné 
A des tourments sans fin ne l'ont pas condamné. 

Aon, je ne puis le croire, et ma raison tremblantf* ’ 
Devant ce châtiment recule d’épouvante. ‘ i 

Que n’ai-je Interrogé les ministres de Dieu? 

Comment doit-il périr? ’a quelle heure? en quel lieu? 
Quels sont les assassins ? hélas ! que dois-je Caire ? 

A ce trépas certain ne puis-je le soustraire? 

EI,FRII)E. 

Le sauver, vous? Monlfort!... Qu’osez- vous désirer! * 

AMÉLIE. 

S’il quitte ce palais, c’est pour n’y plus rentrer. » 

Non , tu ne prévois pas quel danger le menace. 

Leurs hras pour le frapper cherchent déjà la place. . . 

On l’attend ... ils sont Ih !.. . 

ELFRIDE. 

Cachez mieux vos frayeurs. 
Quelqu’un vers nous s’avance... 

AMÉLIE. » ^ 

Ah ! c’est lui ; je me misurs. . . 
ELFRIDE. ' ^ 

Venez; loin de ses yeux, souffrez que je vous guide. 

AMÉLIE. 

Je le voudrais en vain; je ne le puis, FJfride. 

Un lien invisible attache ici mes pas : 

Demeure; par pitié, ne m’abandonne pa»i 
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4 

SCENE H. 

AMÉLIE, MONTFORT, ELTOIDE. 

MONTFORT. 

I)e mes fureurs, madame, accusez uii perfide. 

J’ai pu blesser les lois de ce respect timide 

Qu’un clievalicr, trompé dans scs vœux les plus cliers. 

Garde encore ;i l’objet dont il porta les fers. 

Je le sais; j’aurais dû, plus grand, plus magnanime, 
Commander aux transports d’un courroux légitime. 
Épargner un rival indigne de mes coups 
Et forcer votre estime en Punissant b vous. 

.Te l'ai banni, madame; il triomphe, b ma bonté. 

De ce coupable abus d'un pouvoir qu’il affronte... 

Loin de moi le plaisir qu'un tyran peut cbcrcbcr 
Dans les tourments d'un cœur qu'il n’a pas su toucher. 
Je révoque un arrêt dont ma gloire murmure : 
J’avilirais le sceptre b venger mon injure. 

Sans crainte Lorédan peut revoir ce séjour ; 

Qu’il reprenne son rang, qu'il se montre b la cour. 

Que l’ingrat, sur ma foi, goûte un bonheur tranquille. 
.\vant la lin du jour je quitte cet asile, 

(Tr'i le premier des droits de l'hospitalité 
Par un ami trompeur ne fut pas respecté. 

AMKUF.. 

Quoi! vous partez, seigneur? 

.MOVTFORT. 

Je le dois; je m’empre.sse 
D’affranchir vos regards d’un aspect ipii les ble.sse. 
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Je n'éclalcrai point en regrets superflus. 

Vos vœux seront remplis , vous ne me verrez plus. 

AMtXIE, i )iart. 

Hélas! il dit trop vrai! 

MO.VTFOia. 

Sur les discours d’un traitre, 

Vous méjugez, madame, et pensez me connaitre. 

Ces prêtres ombrageux, de qui ma rermelc 
Ne sait point encenser la lière humilité. 

M’ont dépeint devant vous comme un monstre , un impie. 
II n’est point de forfaits que mon trépas n’expie , 

Et, perdant un superbe en son crime obstiné, 

,\u tribunal de Dieu leur voix m’a condamné. 

AMÉMK. 

Elle est des saints décrets rinlerprètc lidèle; 
l.e cou|)ablc |>érit par son mépris |K)ur elle : 

Il ne voit jmint l’abime entr'ouvert sous .ses |ias. . 

Ducl(|ue pressentiment ne vous glace-t-il |«s.’’ 

. MOXTFÜRT. 

Moi! que voulez- vous dire? 

AMÉLIE. 

Un effroi salutaire 
Sur des périls cachés quelquefois nous éclaire. 

MOSTFORT. 

Duel sentiment vous porte à trembler pour des jours 
Dont vos mortels refus empoisonnent le cours? 

Serait-ce la pitié?... J’élais loin de m’attendre 
Du'ii l'inspirer jamais l’amour me fit descendre. 

Et qu’on dîil m’abaisser jusqu’à plaindre mon sort! 
.Madame, c’en est fait... 



lü LES VÊPRES SICILIENNES. 

AMÉME, à pan. 

S’il me quille', il est mort! 

MO.NTFORT. J 

Je veux vous cfiargiier un sentiment pénible; -• {k- 
Je m'éloigne... 

AMÉLIE. 

Ah! Montfort! 

montfouï. 

A 

0 ciel ! est-il |)ossihlé 

Quoi! vous me rappelez? 

AMÉLIE. 

Où voulez-vous courir ? 

Ce peu|)lc est malheureux ; il est las de souffrir. 

Aux mânes de ses rois brûlant de satisfaire ^ 

S'il formait contre vous un complot sanguinaire! 

MONTFORT. ^ ^ 

Il n’oserait, madame. ' 

AMÉLIE. . '■ 

t Un lâche , un meurtrier 

A son zèle inhumain |>eut vous sacrifier. 

MONTFOftT. 

Il n’oserait, vous dis-je. 

Oh ! qirt^ftrclraDgc ivresse 
Vous pousse en furieux au piégé ^ù’on vous di’csse? 
Craignez vos enncniis; pour ce peuple e^^iour eux, 
0*sse/. de vous parer d’iiii mÉü’rwdàngeéPux. 

F.sl-ce donc par l’slgucil qui^lulAle un vrai cqiu'age? 
S’obstiner à périr, c’est iindNB'cnglc rage; 

C'est psyer de .son sang un vain et faux honneur^ 

Ai * 
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MONTFORT. 

Et qu'importe la vie à qui perd le twnheur? 

Tourquoi m'inquiéter d'un fardeau qui m'accable? 

Tour nourrir sans espoir un amour déplorable, 

A mon repos, au vôtre, k ma gloire fatal ; 

Pour voir et pour orner le succès d'un rival ? 

Non , d'un lâche ennemi si le bras m'assassine , 

Cest vous qui conduisez les coups qu'il me destine. 
Triomphez, vos désirs sont enfin satisfaits! 

AHÉLie. 

Que je triomphe, û Üieu! »6ir des forfaits! 

Qui? moi! de votre mort? et vods l’avez pu croire! 

Je poursuis de mes vœux cette horrible victoire! 

Dans ces yeux, que vos soins n'ont jamais attendris, 

\ ous ne voyez encor que haine et que mépris? 

Barbare, ta fierté qu'un moment j’ai blessée, 

Défend bien ton esprit d’une fel le pensée. ^ 

Tu te complais peut-être 0 ii!«^f^|ste-er^Efw’, 

Pour jouir de mon l rouble terreur. - 

Oui, ces chagrins cuisais (joui Tardeur me consume. 

Ce cœur chargé d’ennuis el^j|N)flÿd’bmefitume, 

Tant de pleurs répandus, ifKs icmordsji mes combats. 
T’ont prouvé maigri^ moi que je n;&te bajs pas;., • 

Tu te fais une joie;orgucilleuse et crueljc.? , 

D’attacher sur mon front une hdnjye étemelle, ; ^ • 

Tu veux forcer ma se déshonorer * ^ 

Par l’aveu 4 T)hi amowiim feins d'ignorei» 
la, ta gloire est. entière, et ta fbiblc victime ^ ' 
Périra dans r«f^p^|jbrc en détestan^son crime, . 

Et sans se M||^ner demies moments / - 

D’avoir trahi^ï&r toi ^dus saio^ifc sermciils^ 
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Mai» tu cours au trépas, tu meurs si je balance ; 

Mourons donc confondus dans la même vengeance. 
L’éternité pour nous s'arme de tous ses feux : 

Eh bien ! que le ciel tonne et nous perde tous deux ! 

Je t'aime, ingrat! tiens, lis... 

(Elle lui preneiitt le bilUt.l 
MÜMFORT. 

Ab! que viens-je d'apprendre? 

( Lisant.! 

Que vois-je? 


SCENE III. 

AMÉLIE, MüATFOUT, ELERIUE, GASTOA. 

GASTON. 

Sans témoins , seigneur, daignez m’entendre. 
Le salut de l’Etat commande qu’à l'instant 
Je révèle à vous seul un secret important. 

MONTFÜFVT , avec impatience. 

l’arlez, que voulez-vous? parlez. 

• GASTON. 

, Ma crainte augmente. 

Lue sombre fureur dans les esprits fermente. 

I midis que nos guerriers, instruits par vos lei,'ons. 
Comme un rêve insensé méprisent mes soupçons , 

Les grands , environnés d’esclaves fanatiques , 

Travaillent au succès de leurs sourdes pratiques. 

ITocida m’est suspect; sachez que cette nuit 
La mer sur un esquif dans le port l’a conduit. 

A.MÉUE. 

Je tremble! 


% 
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ACTK III, SCi'.Nfc: III. 


MONTFOUT. 

l'rofidai' 


r.ASTOX. 

Sur un avis tidèlc. 

De son retour prochain j’attendais la nouvelle j 
^ous auriez tout appris, si de tels intérêts 
Knchaiuaient un moment vos désirs inquiets. 

Mais quel frein opposer à leur impatience? 

J'ai su, réduit ]>ar vous 'a garder le silence. 
Entourer le palais d'amis sûrs et prudents -, 

Lu d’eux l’a reconnu sous d’obscurs vêtements : 
l’ar mon ordre arrêté, devant vous on l'entraine. 

AMKLIE. 


Je le perds! 


MOATFOIlT. 

Sur CCS bords quel dessein le ramène? 

OA.STON. 

Sans doute un grand complot prêt ’a s’exécuter 
Avait besoin d'un chef pour oser éclater. 

Des pièges qu’il nous tend démêlons l’artifice ; 

La vérité jaillit du plus léger indice : 

l'our le convaincre, un mot, un seul témoin sullil. 

Coupable, il doit périr... 

AMKLIE y (Un» le l'Ius ^and trouble, 4 Moiuforl. 

Rendez-moi cet écrit. 


GASTON. 

L’Etat vous le défend s’il nous révèle un crime. 

•MONTFORT, ba». 

En voulant la sauver, vous nommez la victime. 

amf;lif.. 

O justice éternelle! est-ce lui que j’entends? 

TOM. I. 4 
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Voila le digne prix de mes égarements ; 

Il m’arrache le jour que ma bonté lui donne. 

{A Etfride.l 

Ote-moi de ces lieux... La raison m’ahandonnc... 

.\li! le cruel! pour lui j’ai tout sacrilié, 

J’ai tout trahi, mon Dieu, l’honneur et l’amitié. 

SCENE IV. 

MOMI OUT, G\STO.\. 

CASTON. 

l.orédan suit mes pas l'rérnissant de colcre; 

Il se plaint de l’allront dont j’ai llétri son père. 

Instruit, n’en doutez point, de ce retour secret. 

Pourquoi l’a-t-il caché? 

SlONTFOin. 

Ouel que fût son projet, 
iNe le soup<;omiez pas d’une basse vengeance; 

.\mant et malheureux, quels droits ’a rindulgencc! 

Je suis aimé, (iaston ; j'oublie en ce moment 
()u’il a trop écouté son fol emportement. 

J’étais cruel, injuste, cl, malgré mon offense. 

Je crois que Lorédan fût mort pour ma défense. 

SCENE V. 

MOMFORT, i.()Hi':n\N, PRO(.m,\, r.\sTo.\, 

CIlKVAI.n.RS, CAP.DKS. 

LOPKDAN. 

!\I’ap|irendi'cz-vous enlin, seigneur, (piels sont vos droits 
Pour opprimer le faible et jiour braver les lois? 
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Acn: III, SC KM-: \. 

Se rojiosaiil sur vous du |K)ids d’un diadènie, 

I.e roi vous a-l-il l'ait plus roi ([u'il n’est lui-mêine:' 
D’où vietit que son ininistre avec impunité 
Ose porter les mains sur notre liberté? 

enuciDA. 

I A Montfort. ) 

Contcne/.-vüus, mon lils. Quelle est rinjusle cause 
Du traitement étrange où mon retour m’expose:' 
JIONTKOnT. 

Qui vous rend si hardi que de m'interroger? 

HîüCIDA. 

Apprenc/.-inoi mon crime avant de me juger. 

MOMKOliT. 

Knnemi déclaré de ce naissant empire , 

Trop lier pour être utile et trop faible |kiui- iiuiie. 
Aux pieds des souverains rampant de cours en eoars, 
\ous avez contre nous mendié leurs secours! 

rnor.iDA. 

Non, seigneur; mais j’ai vu la Sicile asservie. 

Avec la liberté j’ai fui de ma pairie. 

MOMFORT. 

Aujourd'hui dans son sein qui vous force ’a rentrer? 

l«ROt;tDA. 

J'ai voulu la revoir avant que d’expirer. 

MONTFORT. 

Q)uoi! jx)ur livrer vos mains a d’indignes entraves? 
PRor.inA. 

l’otir vivre et mourir libre au milieu des esclaves. 

MUMFORT. 

\üus perdez le respect, vieillard audacieux! 

t. 
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HlOai)A. 

Je ne sais qui de nous l'a conservé le mieux. 
J’honore voire rang, cl le fais sans bassesse; 

Mais ne devez-vous rien, seigneur, à ma vieillesse? 


MÜ.XTKOIIT. 

Non, Irailrc; je connais votre horrible dessein. 

I.OI\Kl)AX. 

Il sait tout! 

l’IlOeiDA. 

Quel est-il? 


MOMKUIT. 

De me percer le sein. 
eROCIDA. 

Moi? 

Mo.xTKoier. 

{ A Lorédan. \ 

Toi-même, loi seul. Ah! ce crime est inlaïue; 
Jamais tant de noirceur n'aurait souillé ton âme. 

On l'osait sou|H;onner, ma voix l'a défendu. 

Que tou accusateur d'un mot soit confondu; 

Ta foi me sullira, j’en croirai la réponse : 

( Lui montrant k billet, t 

,Cüimais-lu le complot que cet écrit dénonce ? 

LUnÉDA.N. 

En croirai-je mes yeux? 11 est trop vrai!... ' , 

l*[lOCIDA. 

.Mon (ils! 

LOUÉDAX. 

Dans vos mains, se peut-il?... Dieu, (pii vous l’a remis? 

MONTKOIIT. 

Quoi! tu serais l’auleur?... 

LORÉDAN. 

Tariez... .Ah! rinlidèle! 
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Quel prix de mes bienfaits, de mon amour pour elle 
pnor.in.v. 

Insensé, que dis-tu? 

i.onKt)A\. 

J’ai dit la vérité. 

MOXTKOUï. 

Ce billet criminel... 

loukdan. 

C’est moi qui l’ai dicté. 

Du fer sacré des lois lu profanais l’nsage : 

Tyran, je l’ai saisi pour sortir d’esclavage. 

Dans un sang mlieux bn’dant de le tremper, 
l’our lui rendre riionnciir j’ai voulu t’en frapiier. 
Que mon dernier aveu t’éclaire et le délivre 
Des soupçons outrageants où la terreur te livre. 
J’étais de ce dessein l’auteur et l’instrument; 

Mon père l’ignorait, mon père est innocent. 

Hélas! j’ai cru servir, en t’arrachant la vie. 

L’ingrate qui l’adore et qui me sacrifie; 

Elle veut mon trépas, je l’attends sans effroi, 

El même de ta main c’est un bienfait pour moi. 

(A Trucida.) 

11 vous rend rinnocence, il va briser ma chaine; 

(A Montfort.) 

Il assemble sur toi jilus d’opprobre et de haine. 
-Achève, je suis prêt, tu le peux ordonner : 

C'est moi qui suis coiqiable, cl qu’il faut condamner 

MONTFOHT. 

Malheureux, lu le perds! crois-tu sauver ta gloire 
l’ar ce superbe aveu d’une fureur si noire? 

LORÉDAN. 

Je vous l'ai dit, mon cœur ne me reproche rien; 
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Faites votre devoir, j'ai eru faire le mien. 

MONTTORT. 

Tu le veux, j’y consens! L'Ktat, qui me contemple. 
Attend de ma rigueur un effrayant exemple : 

Ton inflexible orgueil m'excite îi le douncr... 

D’où vient que ma pitié s’obstine ’a pardonner!’ 

Amitié, dont la voix crie au fond de mon âme. 

Contre toi vainement mon é(iuité réclame! 

(hie mes jours, s’il le tant, soient eneor menacés. 

Je conserve les siens; qu’il vive, c’est assez! 

Celui que j’ai ebéri, (pie j’ai nommé mon frère, 

IS’e saurait déjtduiller ce sacré caractère. 

( A Lorédai) , qui veut t’interroirpre.l 

jN’espérez plus, seigneur, rallumer mon courroux; 
Écoutez-moi , je veux vous sauver malgré vous. 
Apprenant vos fureurs, le roi, dans sa justice. 

Doit sans doute au forfait égaler le supplice; 

Ce soir, sur uu esquif abandonnant ces bords, 

Dérobez votre tête â ses premiers transports. 

(A Procida.) 

Vous suivrez votre fils. Je sais i|u’on vous soupçonne, 
F.t, quel qu’tm soit le but, ce prompt retour m’étonne. 
Gardez de murmurer quand ma sévérité 
Assure mon repos et votre liberté. 

Par cet ordre envers vous ma faveur se déclare. 

'Fous mes torts, Lorédan, ce moment les répare; 

Je suis quitte avec toi, je ne suis point clément. 

Ah! ([uand on est heureux, qu’on iiardonne aisément! 

I.ORKDAN. 

Moi, de votre pitié j’accepterais ma grâce! 
i\Ia faute m’avilit si mon sang ne l’efface... 
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ACTE lil, SCÈNE VI. 

PROCIDA , à Toix basse. 

Vivez pour m’obéir et pour la réparer. 

MONTFOUT. 

•le puis bâter l'instant qui doit vous délivrer, 

Mais non vous aiïrancbir d'un reste de contrainte : 
l)e ces murs pour prison je vous donne l’enceinte. 

(.\ GastoD.) 

Ou’une garde nombreuse entoure le palais; 

De nos remparts penl-êlije on veut troubler la paix ; 
Parcoure/.-lcs , Gaston; s’il est quelque rebelle, 

Que votre seul aspect au devoir le rappelle. 

Qu’on rassemble les chefs des plus nobles maisons ; 

Je veux me dégager du poids de mes soupçons; 
M’appuyer du secours de leur expérience : 

Ils attendront ici mon ordre ou ma présence. 

(A Lort'dan et Procida.) 

Croyez-moi, près du trône il vous reste un ami. 

Et le tem|)s prouvera s’il pardonne à demi. 

Votre danger commun plus que moi vous exile; 

Puisse votre retour au sein de la Sicile 
Nous unir par des vœux plus sacrés désormais! 
Lorédan, c’est ainsi que se venge un Français. 

s(^EM-: VI. 

l’IlOCIDA. I.ORÉDAN. 

l’I'.OClUA. 

Tu demeures sans voix et restes immobile. 

N’attends pas <le ma bouclu! un reproche inutile. 

Les instants sont trop chers pour les perdre en disrom 
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LORÉDAN. 

Kl j’ai pu consentir qu’il épargnât mes jours! 

PROCIDA. 

Il a proscrit les miens dont il s’est fait l’arbitre. 
Pourquoi in’a-l-il banni? par quel ordre, ’a quel litre? 
Que lui dois-tu toi-même? ô pardon généreux! 

Ln exil qui plus juste en devient plus houleux, 

Qui lui livre tes biens, ta gloire, ton amante. 

I.ORÉDAN. 

Comme ils triompheront de ma rage impuissante! 
L’hymen va couronner leurs infâmes amours... 

Qu’ils s’unissent! fuyons... Mais la fuir pour toujours! 
Mais sans l’avoir punie et sans que ma colère... 

.Ml! perfide, jamais tu ne me fus si chère. 

PROCIDA. 

Nous ne partirons pas, modérez ces Iransiiorls. 
Vainement le succès veut tromper nos efforts. 


PROCIDA. 

Les ressorts cachés qui in’y doivent conduire 
Se soutiennent l’un l’autre et ne sauraient se nuire. 
Tout m’obéit encore, et tout marche aninn; 

D'un mouvement commun par mon ordre imprimé. 
Que je sois prisonnier, que je cesse de vivre , 

Ou Fondi me succède, ou son brâs me délivre. 

Au retour de la nuit il pénètre en ces murs. 

Deux cents de nos guerriers, amis fermes et sûrs, 
Et de qui la valeur doit triompher du nombre. 

Des hauteurs d’.Mcassar vont se .saisir dans l’ombre. 
Oddo .s’introduit seul dans le palais du roi : 
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C»^ fort est sans défense , et la garde est à mol 
l'andis qnc, ras.snrant tout un peuple qui tremble, 

Au cri de liberté Hnrella le rassemble, 

De Malte, avant le jour, cent pro.scrils attendus. 

En vainqueurs sur nos bords sont bientôt descendus. 
Des portes de la mer leur cohorte s'empare; 

Les soldats sont surpris; Palermc se déclare ; 

Chaque temple présente aux plus audacieux 
Des armes que nos soins cachent 'a tous les yeux... 
I,OriKl)AN. 

.Mais le temps [wurra seul consommer votre ouvrage. 
Et le peuple inconstant n’a qu'un jour de courage. 

, PRfK'.IDA. 

Il faudra l’arrêter; vain jouet de l’erreur. 

Il adore avec crainte , il hait avec fureur. 

S'il renverse un despote , il le poursuit encore 
Dans les plus vils appuis d’un pouvoir qu’d abhorre; 
Ses vengeances toujours surpassent ses tourments ; 
L’homme écrase à plaisir ce qu’il a craint long-temps. 
Salviati s'approche... 

LORKDAN. 

.Aveuglé par son zèle. 

Quel dessein téméraire en ces murs le rappelle? 

PROOIDA. 

Courtisan de ^lontfort, counu dans le palais, 

Du soupçon sa faveur doit détonriier les traits. 

Que viens-tu m’annoncer? 
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SCEXK VII. 

l'IiOCIDA, I.OUI-DAN, SAI.VIATI. 


SAIAIATI. 

Notre perte est cerlnine. 
i‘nociiiA. 

()ne <iis-lu? 

SAI.VIATI. 


l'Iiis (l’e.spoir de rompre notre eliaine. 
Foiidi, dans le conseil appelé par Montfort, 

A trouvé près du trône on dè#! fers on la mort ; 

Il n'a point reparti. 


pnor.iDA. 

Sa mort sera vengée ! 

SAI.VIATI. 

.Mais le fort nous échappe, et la garde est changfV. 

PROCIDA. 

i.es armes îi la main il le faut emporter. 

SAI.VIATI. 

La mer contre nos vœux semble se révolter. 

Contre nous déclarés, les vents et les orages 
Défendent aux proscrits d’approcher des rivages. 

PROCIDA. 

Il faut vaincre sans eux. 


SALVIATI. 

I.es chefs des conjun's. 
De l’ordre de Montfort troublés, désesjiérés, 
A’écontant qu'à regret ma voix i|ui les arrête. 
\eiilent par un aveu détourner la tempête. 
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PROQm.V. 

Tu n’as pas ranimé lour couraj;e abalUi? 

. SAI.VIATI. 

L’effroi dans tous les aeurs a glacé la vertu. 

I.()RK1JA>. 

Eli bien, mou père.^ 

l’ROCIDA. 

Eb bien , j’approuve leur priideiu i 
Ensemble de Monlforl implorons la rlémeiire. 

Cet ordre iiiallendu (|iii les mande à la cour 
Leur ouvre comme à toi l’accès de ce séjour. 

(iaston seul est h craindre, et son retour fuii''s!e .. 

Il u’im|K)rie. obéis; je prends sur moi le reste. 

Qu’ils viennent ; dans une heure, ici, je les alleuds. 
Gardons une heure encor la foi de nos serments; 
Rst-cc trop exiger? oseront-ils se taire? 

SALVIATI. 

Tout restera voilé du plus profond mystère. 

PROCIIVA. 

Tu le jures? .le puis me reposer sur toi? 

SAI.VIATI. 

Comptez sur ma parole. 

PROCIDA. 

(A Ijortfdan.) 

Adieu. Vous, suivez-moi. 


FIV m: TROISIF.MF ACTF.. 
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ACTE QUATRIÈME 


SCENE I. 

LüKKDA^, AMÉLIE. 

LüKKDA.N. 

Vous daignez, par egard au malheur qui l’accable, 
Accorder reiilrelien que demande un coupable, 

L'n banni !... 

.VMKLIE. 

Quels regards! ah! vous m’cpouvanlez. 
Laissez-moi m’éloigner, laissez-moi fuir... 

I.OIIKKAN. 

Restez. 

Conlrainl d’abandonner les lieux qui m’oul vu naître. 
Je vous quitte, Amélie, et pour toujours peut-être! 
Sans cesse importuné de témoins odieux. 

Faudra-t-il vous forcer d’entendre mes adieux? 

Ln horrible soum'on me tourmente et me rouge; 
I)élivrcz-moi du trouble où ce doute me plonge ; 
Gardez de me tromper, songez que je vous vois. 

Que je vais vous parler pour la dernière fois. 

AMÉLIE. 

|A part.) 

Expliquez-vous, seigneur. Ah! je frémis d’avance. 

LURÉDAX. 

Je veux savoir de vous si la reconnaissance 
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Si l’amoiir, les serments redits par l'Klcrnel, 
l,a l'ervenr qu'on élalç au pied de sou autel, 

Si le respect profond des droits de la nature, 

Ae sont tpi’un jeu cruel, un piège, une imposture. 
AMKLIE. 

^'os étranges discours redoiddeut mon (‘tfroi. 

I.OIIÉDAN. 

\ous pouvez sans remords lever les yeux sur moi... 
L ne lettre, en secret, tantôt vous fut remise. 

AMÉUK. 


Il est vrai. 


i.onr.DAN. 


Dans vos mains ou ue l'a pas surprise.^ 

AMKI.IE. 


Aon... 


i.or.i:i)AN. 


pan.) 

thi'cn avez-vous fait''... ta)ii tiens-loi, malheureux 
iMonlrez-inoi cet écrit... il le faut... je le veux!... 

AMÉt.lK. 

.Mes yeux s'ouvrent enlin, la raison m'est rendue 
l'our mesurer l’abime où je suis ilescendue. 
Accablez-moi, seigneur, je l'ai trop mérité. 

Mes coupables transports, mes feux ont éclaté. 
Montforl... 

I.UIlKbAN. 

l’erlide amante, épouse criminelle. 

Duel nom laisse échapper votre bouche inlidèlei’ 

I.ui seid, il vous accuse! .Mi! celte trahison 
Est horrible, inouïe, indigne de pardon, 
l’âle, vous attendez rarrél ipii va la suivre... 

Ac craiguez |ioinl... vivez... je vous condamue à vivre, 
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A (rainer dans les pleurs des jours cmiMisuniiés 
l’ar tous les noirs chagrins (]ue vous m’avez donnés, 
l’uisse le digne objet d’une flamme si pure, 

\ olagc comme vous et comme vous parjure, 

Kveiller dans vos sens, de (erreur dévorés. 

Les jalouses fureurs dont vous me déchirez! 
l'uissc-t-il, méprisant vos larmes vengeresses, 

Repousser d’un sourire et glacer vos tendresses! 

Vous gémirez trop lard sur le sort d’un époux 
Si lâchement trompé, itroscrit, chassé par vous... 

O fatale heauté, (]ue j’aUnai sans partage, 

(,)ui t'honora jamais d’un plus constant hommage.^ 

]\Iou devoûment pour toi le fut-il bien connu? 

Quel ordre, quel désir n’ai-jc pas prévenu? 

Que ne me dois-tu pas, trop ingrate Amélie? 

Et tu m’as tout ravi, biens, honneur et patne! 

AMKLIK. 

V* k 

Non , vous ne mourrez pas sur quelque bord loinUiiii ; 
Montforl va révoquer ce décret inhumain-, 

Montfort contre mes pleurs ne pourra se défendre... 

Aon, je cours à ses pieds... 

rORK.DAN. 

Eh! qu’oses-tu prétendre? 
Tu peux en m’exilant payer tous mes hienfaits, 

Ale perdre, m’immoler; mais m’avilii', jamais. 

Mes maux sont ton ouvrage, ils seront ma vengeance; 
-Toi, qui fus sans pitié, soulfre sans espérance, 

.le puis t’abandonner; oui, je mourrai content, 

J’ai corrompu ta joie, et te laisse en partant 
G.'s remords assidus, cruels, inexorables, 

Que l’Eternel attache au bouheur des coupables. 
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A mes yeux |»lus long-leinps tremble de le montrer ; 
J'ignore où la fureur me pourrait égarer. 

AMKUF.. 

Réservée aux douleurs dont ma faute est suivie, 

Je ne méritais pas qu'il m’arrachât la vie. 

SCENE II. 

LORÉDAN. 

C’en est fait! a la fuir je me suis condamné. 

\li ! jieiit-étre un l'ran(.ais, Monlfort eût pardonné! 

Eli ipioi! ne jiiii.s-je encor... .Moi, (|ueje la rappelle!... 
l'érisse la perfide et Monlfort avec elle! 


SCENE III. 

LURÉDAA PROCIDA. 


l'IUir.lDA. 

Oli! ipie l'incerlilude est un alfreux tourment , 
El ()u’nne lieuie d’attente expire lentement! 
iNos conjurés, mon fils, lardent bien a paraître. 


l.ümCDAN. 


Ils viendront assez tôt pour (léchir sous un maiire. 
Nous allons de Monlfort embrasser les genoux ! 

i‘i\ü(,mA. 


l’eut-élre... 


I.OIIFDAN. 

Contre lui t|ue peut notre courroux ? 
Gaston veille en ces lieux-, le lrom|ier, le séduire, 
A ous ne l'espérez pas. 
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ACTK 1\ , SCE.M: III. 

|“II(k;iiu. 

Il ne peut plus me iiuiru. 

Umi'.DAN. 

Comnicnl?... 

l'ROaUA. 

Nous parcourions ces portiques déseï Is 
Qui des murs du palais dominent sur les mers-, 

J’observe, il était seul. Soudain je prends ce glaive^. 

Je me retourne et frappe-, il tombe, je l’enlève, 

L’abime l’engloutit, et sa mourante voix 
M’accuse au sein des flots pour la dernière fois. 

LÜIIÉDAX. 

Mais ne craignez-vous pas que bientôt sou absent e.'... 

I*Rüt:iDA. 

II est de ces instants ou l’audace est prudence... 

Montfort pour reposer vient d’éloigner sa cour; 
il sommeille, accablé par la chaleur du jour..;* 

I.ORKDAN. 

Qu’osez-vous méditer.^ 

l'RüCIDA. 

Nos amis vont m'entendre. 

Malheur à l’imprudent qui nous viendrait surpreuilrej 

I II descend au fund du théâtre, d’où l'on découvre lu cathédrale cl icx prtnctp.mK 

monuments de Palcrmc.) 

O berceau d’un grand peuple I ô cité que mes veux 
Virent libre en s’ouvrant 'a la clarté des deux ! 

Dans tes remparts sacrés j’ai reçu la naissance; 

Reçois la liberté de ma reconnaissance ! 

IXJRKDAN. 

Vous me rendez l’espoir. < 

PROCIUA. 

Toi, qui nous as trahis, 

TlOI. I. O 
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Je le crois digne encor de sauver ton pays. 

Ta faille inspire à tous un mépris légitime : 

Choisis i»onr l'expier quelque grande victime. 

Ils viennent, je les vois. 

SCENE IV. 

» < 

I'1Ûk;II)\, LOUÉD.AN, SALVIATI, FUMll, l'IllLIl'l'E 
D’AQUILA, 01)1)0, lîüKELLA, LORICELLI, SELN.V, 

CONJCRÉ-S. 

SALVIATI. 

Nous voici rassemblés ; 

La mort jilane sur noos, le temps presse, parlez. 

l’IUM'.lUA. 

Selva, Eoricclli, veillez sous ces portiques. 

(Aux conjurés.) 

Ministres généreux des vengeances publiques, 

N ous, dont trois ans d’attenle ont éprouvé la foi, 

Je vous connus toujours incapables d'effroi ; 

Votre dessein m’étonne, amis, et je dois croire 
Qu’un parti si honteux révolte votre gloire. 

Je ne vous blâme point ; l’impuissance d’agir 
Le commandait peut-être et défend d’en rougir; 

Mais, an glaive étranger avant d’offrir ma tête. 

J’ai voulu vous soumettre un doute qui m’arrête : 

Nos torts par un aveu seront-ils expiés? 

Quand ces fiers ennemis nous tiendront ’a leurs |ûcils, 

Qui læut vous assurer que leur reconnaissance 
Vous accorde un pardon que vous payez d’avance? 
SALVIATI. 

Il serait dangereux d’oser nous punir tous. 
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PROCIUA. 

F.ti! i|ui choisiront-ils? Prêt h mourir pour vous, 

S'ils ne frappent ipic moi , je bénis mon supplice ; 

Mais je crains leur clémence autant que leur justice, 
L’intérêt pour un temps peut détourner leurs trait.s; 
ün saura tôt ou tard vous créer des forfaits; 

Lt, brisant par degrés le noeud qui vous rassemble, 
l'unir séparément ceux qu’on épargne ensemble. 

Lst-il un seul de vous qui ne tremble pour lui? 

Demain il périra s’il échappe aujourd’hui. 

Oui, vous périrez tous. Vous demandez la vie... 

.\h! souhaitez plutôt qu’elle vous soit ravie. 

De leur bonté siqterbe il faudrait l’acheter 
Au |)i ix de tous les biens <|ui la font regretter. 

Descendez de ce rang (]ue la gloire euvironue; 

Les vainqueurs sont jaloux du |»ouvoir qu’il vous donne, 
Ils ne pardonneront qu'en vous affaiblissant : 

Tant (]u’on est redoutable on n’est point innocent. 

\ oiis es[iérez en paix jouir de vos richesses : 

A'e vous en flattez pas, ils craindraient vos largesses. 

(xs noms que huit cents ans l’alerme a révérés. 

Ils vous resteront seuls; vous les déshonorez; 

Insensés! vous payez de votre ignominie 
Les tourments mérités d’une lente agonie. 

Est-ce donc vivre, ôciel! ipie trembler de mourir, 

Que d’obéir toujours, que de toujours souffrir. 

Ou, nourris des bienfaits d’une cour étrangère. 

D’y cacher de son sort l’ojiprobre et la misère!’ 

Hélas! si vous fuyez, par vous ahandonné, 

■\ quel sceptre pesant ce |)Cuple est ciichaiiié! 

Dans scs maux ’a venir contemplez votre ouvrage : 

ü. 
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u:s VKl'RES SlClLlF.NiNF.S. 


De ses |)erscculeiirs vous irrilez la rage. 

Tout deviendra suspect îi leur autorité : 

1,’efTroi chez les tyrans se tourne en cruauté. 

Ils vont, sous les couleurs d’une feinte prudence, 
l’ar des pleurs et du sang cimenter leur puissance 
Sur d(*s débris nouveaux raffermir, l’élever. 

J’ai perdu la Sicile en voulant la sauver. 

t.ouÉn.vx. 

Qu’ai-jc fait, misérable! 

SAI.VIATI. 

O trop funeste image! 
l'Hir.ii’fi; d’ac.u ii.v. 

De nos tristes enfants voilà doue I bérilage! 

phocida. 

(irand Dieu! si la fortune eût servi nos efforts, 
l,’é<iHité renaissait pour consoler ces bords : 

Les lois de nos a'ieiix, auprès du trône assises, 
Kesserraient du pouvoir les bornes indécises. 

Don i’èdre commandait; jiar vos mains couroiiué, 
\mis, c’est par vos mains ipi’il aurait gouverni'. 

N ous marchiez après lui les pi einiers de l’empire. 
Instruit du noble but où votre espoir aspire. 

Je n’entreprendrai point de surprendre vos cteiirs 
A tous ces vains ajipâts des trésors, des Aiveurs, 
Des hautes dignités dont sa prompte justice 
Noulait récompenser un si rare service. 

Os honneurs séduisants ne vous opt point tentés 
Je le sais, j’en suis fier, mais vous les méritez. 
(,)u’au timon de l’Klat votii! nii vous rappelle, 
lîocclla, c’est un prix qu'il doit à votre zèle. 
Oddo, vous pouviez seul, réparant nos revers. 


ACTE IV, SCK.NE IV. G9 

F)es llollcs (l’un brigand balayer nos deux mers. 

O brave d’Aquila! pleure/ sur voire gloire : 

\ ous choisissant |wnir guide aux champs de la vicloire, 
Don l’èdre aurait fixé le destin des combats, 

Et le nom d’un tel chef eût créé des soldats. 

Que le nouveau monarque élu par la Sicile 
.Aux talents, aux vertus offrait un champ fertile I 
Quel destin pour vous tous, vous, .son plus ferme appui. 
De verser ses bienfaits ou de vaincre pour lui. 

De partager ces .soins de la grandeur suprême. 

Qui font chérir nn prince b des sujets (|n‘il aime, 
D’entendre un peuple entier vous nommer ses sauveurs 1 
\oil'a les titres vrais, les immortels honneurs; 

C’est là l’ambition qui trouble une grande bme. 

Celle (pic j’aime en vous, la seule qui m’enflamme! 

Ah! s'il n’est point d’exploit |ilus beau pour notre orgueil 
(tue de ressusciter la patrie au cercueil, 
b^l-il un prix jiliis doux et jilus digne d’envie 
<)uc de la rendre heureuse après l’avoir servie? 

l'Iltl.IPPK ILA. 

l’oiinpioi nous déchirer de regrets superflus? 

.S.VI-Vl.VTI. 

.A quel parti fixi'r nos vreiix irrésolus? 

omxi. 

■N’est-il donc plus d’esiioir? 

S\I.VI\TI. 

Hesterons-nous e.sclaves? 
l.onilDAN, 

C’est troji (rincerlitinb'; il faut mourir ('ii hravixs! 

l’IiOClDA. 

Aon pas monril', mais vaincre, et venger à la fois 
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LES VÊPRES SICILIENNES. 

Voire Dieu, vos foyers et le sang de vos rois. 

De nos projets, dit-on, la trame est découverte : 

On vo*s trompe, et vous seuls méditez votre perte. 
Croyez-moi, vos tyrans, loin de vous redouter. 

Semblent s’offrir aux coups que vous n'osez porter. 

Ln forl mieux défendu trompe votre espérance : 

Accusez le hasard et non leur prévoyance. 

Ce soin reste sans but si tout est ignoré; 

Il est insufïisanl s’ils ont tout pénétré. 

N’ént-ils que des soupçons, gardez qu’ils s’éclairci.sseiii ! 
Le choix nous reste encor : mourons, ou qu’ils |MTisseni! 
L’absence de Eondi m’a troublé comme vous; 

Oiiclle était notre erreur? je le vois parmi nous. 

Choisi |)Our présider aux plaisirs d’une fêle. 

Il dirigeait ces jeux dont la pompe s’apprête. 

I.a mer nous interdit tous secours étrangers : 

L’audace vaut le nombre et croit par les dangers. 

Le retour des proscrits couronnait l’entreprise : 

Qui la diHiidait? nous; l’instant nous favorise. 

Déjà, par la prière aux autels rappelé, 

Le peuple dans le temple en foule est assemblé. 

Offrons un sacrifice affreux, mais nécessaire; 
Apparaissons soudain au |>ied du sanctuaire; 

Courons le glaive nu, le bras ensanglanté, 

En proférant ces mots : n Vengeance et liberté! >> 

Que cette multilurle, au carnage animée. 

Se lève devant vous et devienne une armée. 

Soutenons la valeur de ees soldats nouveaux, 

Par nos deux cents guerriers vieillis sous les drap(*aiix 
Pour arrêter mes pas, quelques faibles cohortes 
Du |»alais à la bitte ont occup«i les jwrles; 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 7 

Prévenons leur défense , et , le fer h la main , 

Dans leurs rangs dispersés ouvrons-nous un chemin... 
Écoutez... l’airain sonne, il m’appelle, il vous crie 
Que l’instant est venu de sauver la patrie! 

Vous frémissez, amis, d’un généreux transport; 

Je le vois, ce .signal est un arrêt de mort. 

Venez., le cœur rempli d’une sainte assurance, 
lleconquérir vos droits et votre indépendance; 

V enez, allons venger nos femmes et nos sœurs : 

Que Palerme se plonge au sang des oppresseurs. 
Frappons, et de leur tête arrachons la couronne. 

A ces profanateurs que Dieu nous abandonne , 

Pendons guerre pour guerre et fureur pour fureur ; 

Dieu les terrassera d’une invincible horreur... 

Il promet ’a vos mains la victoire et l'empire... 

Venez, marchons, c'est lui, c’est Dieu qui nous inspire' 

SALVIATI. 

Que Montfort sous nos coups succombe le premier! 
tnnf.DAN. 


Montfort ! 


Ne tardons pas... 

I.OIIFDAN. 

i’ous contre un seul guerrier 
Plongé dans le sommeil... mais un bras doit siillirc. 

PROCIDA. 

Eh ! qui le frappera ? 

LOIIKIJAA. 

.Moi! 

SALVIATI. 

V ous! qu’osez-vous dire;’ 



LES VEPRES SICILIENNES. 


PROCIDA. 

L'Ilonneiir du prfimicr coup sans doulc ni’appnrlicnl : 
J’ai droit de le céder, el c’est lui qui l’obtient. 

^a, redeviens mon fils. Vous lui faites outraçte : 

Pour garant de sa foi , je me livre en otage. 

Mes jours sont dans tes mains, marchons. 

SCENE V. 

LORÉDAN. 

, Je l’ai juré 

Il mourra. Voil’a donc l’instant si désiré 
D’éteindre dans .son sang la soif qui me dévore! 

Oui, je le punirai, ce rival que j’abhorre. 

Mais, loin de me flétrir par un assassinat. 

Je lui dirai ; Monlfort, je t’apiielle au combat. 

Il vient... il va périr... Que vois-je? il est sans armes! 

SCENE VI. 


LORÉDAN, MONTFORT. 

.e 

MONTFORT. 

Lorédan, mon ami, [murquoi ecs cris d’alarmes? 
Quel tumulte a chassé le sommeil de mes yen\? 
J’appelle en vain Caston... (Quelques séditieux 
Peut être h les punir ont forcé son courage. 

LORÉU.VN. 

Que viens-tu faire ici? 

MONTFORT. 

» 

(,)uel étonnant langage! 

Tu Irendiles, In pâlis... 
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MONTFOHT. 

Frappe donc î 
lORÉDAN. 

Je frissonne... 

Je croyais le haïr... Ciel! où |»orler les pas? 

Le peuple mutiné massacre tes soldais. 

MONTFORT. 

Il frémira de crainte h ma seule présence. 

I.ÜRÉDAN. 

Téméraire, où vas-tu? désarmé, sans défense, 

Arrête... Avec ce fer lu m’as fait chevalier, 

'liens, prends, prends, défends-ioi; meursdu moiusen guerrier. 
MONTFORT. 

Ce fer va châtier leur insolente audace. 

1.0i\KI)AN ^ rarrètnnt au fond du théilrr. 

Pour la dernière fois, que ton ami t’einhrasse! 
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LF.S VEI'RRS SICILIENiNES. 

MONTFOHT , »t* jetant <inn? scs bras. 


Loredan 1 

I.ÜRKDAN. 

C'en est fait!... Nous sommes ennemis : 
\a mourir |ioiir ton maître, et moi pour mon pays! 

( Il soft «r»n c>‘ilé et Montfort de l'aotre ) 


FIN 1)11 QIUTRIFMF ACTF.. 
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ACTE CINQUIÈME 


SCKNK I. 

(Nuit.) 

aaikmf:. 

Où s’égnrcnt mes pas? quelle horreur m’environne! 

Seule en ces murs déserts, Ellrnie m'aliandonne. 

.le ne vois point Monifort; erranledans la nuit, 

.le ne saurais bannir la terreur qui me suit... 

Entouré d’ennemis... ô mortelles alarmes! 

Il s’élance à travers le tumulte et les armes 
Dans les sacrés parvis j’entends frémir l’airain. 

^on, ta voix, Lorédan, n’éclatait pas en vain ! 

Quels sinistres adieux! tes accents prophétiques 
Retentissent encor sous ces tristes portiques. 

Mon heure approche... où suis-je? et d’où pârtent ces cris? 
Ces murs vont-ils sur moi l’enverser leurs débris? 

Fuyons, la terre tremble, et la foudre étincelle : 

.Montfort, pour nous juger notre Dieu nous appelle, 
(irâce, arbitre divin!... Cbèrc Elfride, est-ce toi? 

Viens, parle, au nom du ciel, dissipe mon effroi ! 
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SC K NK II. 

ELFlllDE. 

KI.FRinE. 

0 sppclacle elTroyable! ô fiiiiesle délirrî 

AMÉLIE. 

Monlforl osl-il saim*.’ 

ELKKIÜE. 

J’ignore s’il rpspirn. 

Du lieu saint à pas lents je montais les degrés 
Encor jonchés de (leurs et de rami'atix sacrés. 

I,e peuple, prosterné sous ces voûtes antiques, 

Avait du roi-prophète entonné les cantiipies. 

D'un formidable bruit le temple est ébranlé. 

Tout b côiq) sur l'airain ses portes ont roulé. 

Il s’ouvrc; des vieillards, des femmes éperdues, 

Des jirètres, des soldats assiégeant les issues, 
l’oursuivis, menaçants, l’un par l’autre heurtés , 
S’élancent loin du seuil à (lots précipités. 

Ces mots: Guerre aux tyrans! volent de houebeen bouche; 
Le prêtre les répète avec un oeil farouche^ 

L’enfant même y répond, ,1e veux fuir, et soudain 
Ce torrent qui grossit me ferme le chemin. 

Nos vainqueurs, qu’un amour profane et téméraire 
Ras.semblait pour leur perte au pied du sanctuaire. 
Calmes, quoique suiqiris, entendent sans terreur 
Les cris tumultueux d'une foule en fureur, 
l.e fer brdle, le nombre accablait leur courage... 

Lu chevalier s'élance, il se fraie un pa.ssage, 

11 marche, il court; tout cède à l’clfort de .son bras. 
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ACTi: \ , SCKNK 11. 

El les rangs dispersés s’ouvrcnl devant ses |)as. 

Il alTrontail leurs eoups sans casque, sans arinure... 

Ccst Monlforl! à ce cri succède un long murmuré. 

U Oui, traîtres, ce nom seul est un arrêt [tour vous! 

» Fuyez, » dit-il; superbe, et pâle de courroux. 

Il balance dans l’air sa redoutable épée. 

Fumante encor du sang dont il l'avait trempée. 

Il frappe... Un envoyé de la Divinité 

Eût semblé moins terrible au peuple épouvanté. 

Mais l’rocida parait, et la foule interdite 
Se rassure à sa voix, roule et se précipite; 

Elle entoure Monlforl; par son père enfrainé, 

Eorédan le suivait, muet et consterné. 

.l’ai vu les citoyens, troublés par la furie. 

Se déchirer l’un l'autre au nom de la patrie; 

Sur les débris épars, le |)rêtre chancelant. 

Une croix â la main, maudire en immolant. 

Du vainqueur, du vaincu, les clameurs se confoudeiil. 
Des tombeaux souterrains les échos leur ré[ioudenl. 
l.e destin du combat flottait encor douteux ; 

La nuit répand sur nous ses voiles ténébreux. > 

Parmi les assassins je m’égare; incertaine. 

Je cherche le palais, je marche, je me traîne. 

(hie de morts, de mourants! l'aul-il qu'un jour nouveau 
Éclaire de scs feux cet horrible tableau! 

Puisse le soleil fuir, et cette nuit sanglante 
Cacher au monde entier les forfaits qu’elle enfante! 

AMKI.IE. 

Inexorable Dieu, tu n’as point pardonné. 

C'en est fait! devant loi Monlfort est condamné. 
Courons... 



LKS VKI'HES SICILIENINES. 


set: NE lit; 


AMÉLIE, ixmÉDAN, ELFlilDE. 

l’euplc inhumait), arl)ève Ion ouvrage; 
l’oursuis, je l’abandonne à Ion aveugle rage. 

AMKUE. 

C’esl Lorédan I 

- LOBÉDAN. 

Ü nuil! dans ta profonde horreur 
Ne vois-je pas errer leurs ombres en fureur 1’ 
l'raneais, ce eteur brisé vous plaint et vous admire; 
Ne me jioursuivez plus... I.e remords me déchire... 
Ab! les infortunés! ils mouraient en héros. 

EI.FBIDE. 

Osez l’interroger. 

LTtBÉDAN. 

. Uendez-moi le repos, 

jMânes de mes aïeux! je ne suis plus parjure. 

AMÉME. 

Mens, appruchüDS. 

lorédan. 

J’entends une voix qui murmure, 
l’cut-êtrc un meurtrier parmi vous s’est glissé. 

Oui, moi! 

AMÉLIE. 

Ciel! 

LORÉDAN. 

Et VOS bras ne m’ont pus repoussé! 
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ACTE V, SCENE IV. 

AMÉLIE. 

Je veux savoir mon sort et frémis de l'apprendre. 

U)RÉI)A.N. 

Seul dans l’obscurité pouvail-il se défendre? 

Sans doute à d'autres coups il n'eût [loint échappé. 

Il immolait mon père; eh bien! je l'ai frappé. 

Je le devais. 

AMÉLIE. 

Seigneur... 

LORÉDA.V. 

Est-ce vous, .\mébe? 

AMÉLIE. 

D’où vient le trouble alTrcux dont voire àmc est remplie 
El <|uel est ce guerritir tpii se traîne 'a pas lents? 

Il esl blessé ; vers nous il tend ses bras sauglanis. 

■Ah! c'est lui, c'est Monlfort. 

LÜRÉDAM. 

. ' La fraveirr vous égare. 

I “ 

Non, ne le croyez pas... Apprenez... En barbare... 
Duc vois-je? ombre terrible, ab! parle, (fuc vcux-lu? 


SCENE IV. 

AMÉLIE, LORÉD.AN, MüNTFORT, ELFRIDE. 

MONTFORT. 

.Aux portes du palais dans la foule abattu, 

De la lumière enfin j'ai recouvré l'usage. 

Ils avaient disparu, fatigués de carnage. 

lAJRÉUAN. 


.\b ! c'est lui ! 


so 


I.KS \ IilMU:S SICIMK N.^KS. 


MONTKOIIT. 

l'ar tlegré-s j’ai rappelc- mes sens; 

I, amour a soutenu mes efforts languissants; 

Kii m'approchant de vous, li(‘las! j’ai cru rcnailie. 
AMia.lE. 

.Nos soins et nos secours vous sauveront peut-être. 

I.ORÉDA.N. 


O terre! engloutis-moi! 


MONJFORT, i imtlit. 

Nous, mon guide, 6 destin! 
Tu m’avais épargne, l.orédan, mais en vain. 

.le poursuivais le chef de ce peuple rebelle; 

.le suis tond)é, perré d’une atteinte mortelle : 

Du meurtrier la nuit m’a dérobé les traits. 

I.ORKDAA. 


\a, tu seras vengé. 


MONTKOIIT. 

Duoi! tu le eonnaitrais? 

AMÉI.IF,. 


Nous!. 


I.OHÉÜAN. 

l u vas me maudire, et déjà je m’abborre; 
.le suis bien criminel... plus misérable encore. 

.Mon père allait périr; troublé, désespéré, 

.l’ai couru le défendre, et mon glaive égaré... 
l’ardonne-moi, Montfort, ô mon compagnon d’armes. 
Par ces mains que je baise en les baignant de larmes. 
Au nom de cet amour si fatal à tous deux , 

Par cet objet sacré qui partage tes feux ! 

.l'affermirai ton bras que la force abandonne; 

Frappe, voilà mon sem; venge-toi, mais pardonne! 
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ACTE V, SCÈNE \. Si 


MONTFOnT. 

Je fus le seul coupable, et je devais mourir; 

Trop d'orgueil m’aveuglait. C’est peu de compiérir; 

Vous ne régnez qu’un jour, tout vainqueur que vous êtes. 
Si l’amour des vaincus n’assure vos conquêtes. 
Approche... viens... je touclie ’a mes derniers momenis. 
Viens, reçois mes adieux et mes embrassemenls. 
LOnÉD.V.V. 


Mon ami ! 


.VMÉUE. 

Cher Montfort! 

. MO.VTFORT. 

O ma patrie! ô France! 

Fais que ces étrangers admirent ta vengeance! 

Ne les imite pas ; il est plus glorieux 

De tomber comme nous que de vaincre comme eux. 

O (Il meurt.} 


SCENE V. 

LES PRÉCÉDEMS; PROCID A , Itpi. à la miin; COSJLRÉ.S 

portant du2 lambeaux. 

PnO(àll>.\ , au fund du thi'âtrc. 

Nos tyrans ne sont plus, et la Sicile est libre. 

Que Charlc en frémissant l’apprenne au bord du Tibre. 
Palerme pour ses droits jure de tout braver; 

Qui les a reconquis saura les conserver. 

Quel spectacle! Montfort, que Lorédan embrasse! 

A ses pieds prosterné, tu lui demandais grâce ! 

Quand ton pays respire après tant de malheurs. 

Une indigne pitié peut t’arracher des pleurs! 

TOM. I. (j 


Digitized by Google 


ai 


LKS VKl’KKS SlClI.lEAiNES. 

Uc Monlforl ii jamais périsse la mémoire ! 

Il succomba sous loi, res]>ecle la victoire. 

L0RÉI)A>. 

Arrêtez, ma victoire est un assassinat; - 
Je vois avec liorrenr vos maximes d’Etat. 

Croyez-vous m’abuser? Couverts de noms sublimes, 

Ces crimes consacrés en sont-ils moins des crimes? 

Mon pays, dites-vous, me défend de pleurer; 

Eh! m’a-l-il défendu de me dé.slionorer? 

A ma rage insensée, à vous, h la patrie, 

J’immolai les objets de mon idolâtrie ; 

Amant, ami cruel, honteux de mes fureurs. 

J’arrive par l’opprobre au comble des douleurs. 

Vous m’avez entraîné dans cc-complol funeste; 

J’ai tout perdu par vous, le remords seul me reste. 
Farouche liberté, que me demandes-tu? 

Laisse-moi mes remords ou rends-moi la vertu. 

Ton premier pas est fait, règne sur ce rivage. 

Puisse mon père un jour, couronnant son ouvrage, 
Laisser un grand exemple aux siècles ’a venir ! 

(II te frappe.) 

Tu m’absous de mon crime... et je dois m'en punir. 

PROCIDA. 

Quel transport! Qu’as-tu fait! 

LORÉDAN. 

Monlforl, je vais te suivre. 
D’un reproche importun mon trépas vous délivre ; 
Vivez... soyez heureux... Que ce digne guerrier 
Repose dans la tombe avec son meurtrier. 

(A Amélie.) 

Des larmes que sur lui vos yeux doivent répndre , 
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ACTE V, SCENE V. 
Quelques-unes du moins arroseront ma cendre. 

Ah! je vous aime encor... J’expire. 

enociDA. 

O mon pays! 

Je l’ai rendu l’honneur, mais j’ai perdu mon lils; 
l'ardonne-moi ces pleurs qu’à peine je dévore. 

(H garde un moment le silence, puis se tournant vers les conjures:! 

Soyez prêts à combattre au retour de l’aurore. 


FIN DU CINyUIE.ME KT UEHNIKIt ACTE. 
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NOTE 


Parmi beaucoup de critiques judicieu^s qu'on a faites de cette 
tragédie , on m’a reproclié de n'avoir point donné au caractère 
d’Amélie tout le développement dont il est susceptible. J’avais tenté 
de le faire dans plusieurs scènes, qui , au milieu des grands intérêts 
d'une conspiration , m’ont paru uuire à l’etfct général de l'ouvrage. 
Il faudrait, je crois, unejragédie tout entière pour peindre les 
combats d’une pn.ssion criminelle dans l’ame d’une dévote espagnole 
ou sicilienne. Cependant . par resiiect |X)ur une critique i\ laquelle 
je ne pourrais me soumettre s,nns entraver la marche de l’action , 
j’imprime ici une des scènes que j’ai retranchées; elle donnera une 
idée de la manière dont j’avais conçu le rôle d’Amélie. Cette scène 
terminait le premier acte après la sortie de Lorédan. 

.\MÉLIE, EI.t-niDK. 

ra.riiinE. ' 

Il s'éloigne, madame; à regret il vous quitte ; 

Pourquoi i'al>andonner au doute (|ui l’agite ? 

.Sans pitié pour de.s maiii que roua pourriez finir. 

Trouvez-vous cpielque joie à les entretenir? 

Que vous le condamnez à de moi telles peines ! 

Auéiir.. 

Elfride, tout mon sang s’est glacé dans me.s veines. 

Montrurt est son rivai !... O redoutalile aveu! 

Quel ratai ascendant m’a conduite eu ce lieu?... 

Vonlait-il m éprouver?... Peut-être il m’a trompée!. . 

De surprise et d’elïroi je suis encor frappée. 

ri.rnine. 

Quel penser peut nourrir l'horreur où je vous voi ■ ’ 

Avu'i.m. 

Oui , j’en crois ses regards et le son de sa vois , 
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NOTE 


Et ses traits cntlamnit^s d’un courroux si farouche; 

Oui , c’est la v(^rité qui sortait de sa bouche. 

Il veut me soupço|mer; dans mes yeux, dans mes pleurs. 
Il cherche un aliment à scs sombres fureurs. 

Que me reproche-t-il? Quel discours ou quei signe ' 
Traliit ce changement dont sa fierté s’indigne? 

Ei.mmr.. 

Pardonnez des transports qu’il n’a pas su dompter, 
Madame, un tel soupçon doit peu vous irriter. 

ASéllE. 

Le nom de son rival, a-t-il dit, m’a troublée ! 

C’est son leproche affreux qui m’a seul accablée. 

D’une rougeur soudaine , à ce dernier affront , 

Le courroux et la honte ont coloré mon front. 

Ses regards prévenus pouvaient-ils s’y méprendre? 

Où s’égare Montfort, et qu’ose-t-il prétendre? 

Comment s’est-il promis le plus faible retour? 

Mqi, o'iderau lonseil d'uii criminel amour!... 

O Dieu, dont la justice éprouve mon courage, 

V'ous m’aviez réservée à ce comble d’outrage! 

Moi, cdiérir de nos maux riiistriimeut ou l’auteur. 

Le plus ferme soutien de mon persécuteur. 

Votre ennemi, grand Dieu! celui dont Ils exemples 
Instruisent nus vainqueurs à profaner vos temples! 

Je crois entendre encor vos prêtres révérés. 

Contre eux par la fureur saintement inspirés. 

Dans le secret, parmi quelques témoins liJéles, 
D’anaihémes vengeurs charger leurs fronts relielles 
Elfride , verrons-nous la colère des cieiix 
Descendre et consumer un jeune amiacieuxl’... 

Malgré moi je frémis d’un coup qui le mciuice. 

ELVRIDC. 

Eh quoi! devant vos yeux nos tyrans trouvent grAce., 

Et déjà pour MonUbrt votre cu-ur désarmé?... 

AUéUE. 

Peut-être au repentir le sien n’est pas fermé... ' 
Crois-tu que du remords ta voix pure et sacrée 
Ne puisse ramener sa jeunesse égarée? 
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DES VÊPRES SICILIENNES. 

Jusqu'aux murs de Sion par sa xalcur fameux , 

Eselax e de l'honneur, sensible et géni'rcux , 

Que de nobles vertus il reçut en partage! 

L'ardente ambition seule eti corrompt l'usage. 

Ab! de ces dons heureux les mains qui l'ont orné, 

A des tourments sans lin ne l'ont |ias condamné! 

Non , je- ne le puis croire, et ma raison tremblante 
Devant ce châtiment recule d’épouvante. 

n.miDB. 

Tourne/, votre pitié sur un pins digne objet : 

Madame , loin de vous attendant son arrêt , 

Dans vos mains Lorédau riunet sa destinés*. 

AlléLIF.. 

O souvenir cruel! ô funeste journée! 

KcreioE. 

Votre choix plus long-temps ne se peut différer... 

Vous ne m'écoutez |)as; je vous vois soupirer... 

.VMF.I.IF. 

Pour moi de cet hymen la chaîne est accablante! 

CI,FIUDF. 

Qu’entends-je? ma surprise a chaque instant s'augmente 

■VUÉLIK. 

Éprise pour mon Dieu d’une sainte ferveur. 

Cet amour me suffit et remplit tout mon coeur. 

A cet époux divin si je ne suis unie , 

Du reiios loin de moi l'es[>éraiue est bannie : 

Dans les austérités d’un asile pieux , 

Morte a île faux plaisirs, cachée à tous les yeux. 

Que ne puis-je, le front courbé dans la |H)ussii ie, 

Finir mes tristes jours consumés en prière!... 
Malheureuse! ali! retiens d’inutiles souhaits! 
th! que veux-tu (lorti’r dans ce séjour de paix? 

Les tumultes d’une âme oh règne, 1‘ncor le monde. 

Tes regrets, tes remords, la blessure profonde! 
l.s|K‘res-lu , livrée aux orages des sens, 

Offrir un encens pur lîf des vieux innocents? 

O ciel! defendez-moi de ma propre faildessi'! 

Loredau aux autels a reçu ma |>roniesse; 



NOTE DES VÊPRES SICILIENNES 

Que la vertu mVliHc à ce pénilile elTurl , 

De remplir mes serments, de ddtrom|>er MontTort. 
Montrortü... A ce seul nom In force m’abandonne... 
D’une invincible liorreur je sens que je frissonne, 
ixtiime. 

Hélas! sur votre esprit long-temps irrésolu, 

Madame, reprenez un empire absolu. 

De Montfort détrompé craignez moins la vengeance , 

Et d’un bonheur prochain embrassez l’espérance. 
AMécie. 

Le bonheur! pour jamais je l’ai vu s'éloigner; 

Mais quel que soit mon sort , je m’y dois résigner. 
Partout du doigt de Dieu reconnaissant l’empreinte. 

Je courbe mon orgueil sous sa majesté sainte. 

Viens au temple, suis-moi; de ce muet témoin 
Implorons des secours dont mon éme a besoin ; 

Sans lui notre vertu s’affaiblit et chancelle. 

Viens demander ensemble à sa main paternelle 
De conduire mes pas et de les protéger 
Dans le sentier fatal où je vais m'engager. 



EXAMEN CRITIQUE 

DES VÊPRES SICILIENNES, 

PAR M. BERT. 


Les Siciliens ëUiient opprimés par les Français, qpi, après avoir 
vaincu Conraelin, héritier de la maison do Smial», l'avaient fait 
périr sur l’échafaud, ainsi que Frédéric, duc d’Autriche. Les Sici- 
liens n'avaient pas cherché à venger leur prince , ils avaient obéi 
dix-huit ans à Charles d'Anjou ; ce ne fut qu’après une si longue 
patience qu’ils secouèrent le joug , poussés à bout par l'orgueil de 
leurs vainqueurs. La vengeance fut lâche et atroce : ils égorgèrent 
tous les Français, et allèrent chercher jusque dans le sein des mères 
des ennemis et des oppresseurs qui n'avaient point encore vu le 
jour. Tel est le sujet que M. Casimir Delavigne a eu la hardiesse do 
traiter. L'entreprise était périlleuse. 

Son premier soin a été d'appeler l'intérêt sur un Français qui n'a 
pris aucune part au crime de la conquête et sur un Sicilien qui ne 
prête qu’avec répugnance sa main à une vengeance horrible. Charles 
d’Anjou est allé porter la guerre en Orient contre l’empereur 
Paléologue. Roger de Montfort, chevalier provençal, qui n'était 
point du nombre des conquérants de la Sicile et des vainqiieuis de 
Cxmradin , gouverne en l’absence de Charles; il réside à Palermo. Il 
est lié d'amitié avec Lorédan, fils de Procida, que les historiens 
représentent comme le chef du soulèvement des Siciliens et l’ordon- 
nateur des massacres. L’auteur a introduit un autre personnage , 
qui lui a servi à nouer l'action; c’est la princesse Amélie, sœur de 
C.onradin, dont la main a été promise à Lorédan. F.lle est aimée de 
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EXAMEN CRITIQUE 

Montfort, et elle n'a (Kis Aé insensible aux séduisantes qualités du 
jeune Français. Elle se trouve ainsi placée entre son devoir et sa 
passion. Procida, noble sicilien, a quitté sa patrie pour lui chercher 
des vengeurs. Il revient après avoir disposé tous les ressorts du 
complot qui doit délivrer la Sicile. Son arrivée ouvre la scène et 
engage l’action. * ^ 

Il rencontre Salviati, un des conjurés, et lui cxpbse ses projets. 
Son caractère s’annonce dans ces vers : 

Le ciel a sans doute allumé 

Ce feu pur et sacré dont je sui-s consumé. 

Quel est son chagrin quand il apprend que son fils est l’ami de 
Montfort! il lui reproche celle amitié comme une trahison. I.orédau 
se jusUnu en faisant connaître quel est Montfort, dont Salviati a 
déjà fait un portrait qui a été généralement loué , non-seulement 
comme un beau morceau.de style, mais comme une heureuse pré- 
paration du nœud et du dénoùment. Montfort est bien connu : c’est 
un Français 

Superbe, impétueux, toujours sAr du succès; 

Il éblouit la cour par sa magnificenee. 

Le spectateur sait de plus qu'il 
f Pousse la luyaiilé jiis<pies à l'imprudence. 

Procida fait tous ses efforts (mur allumer dans le coeur de son fds 
la haine de l'étranger et la soif de la vengeance ; il lui retrace en 
vain la touchante peinture du meurtre de Conradin et de Frédéric ; 
Montfort n’en est pas coupable. Cependant ce tableau fait im- 
pression sur Amélie, elle s’accuse d’oiTenscr la mémoire de son 
frère en aimant un Français. I.e récit de la mort de Conradin a paru 
adroih'mcnt lié à l'aclion; nécessaire au complément de l’action, il 
est amené naturellement. 

Monlforl a pour ami et [wur conseiller un vieux chevalier, Gaston 
de Beaumont, qui l’exhorlt' à ne pas négliger, œnimo il le fait, les 
précautions nécessaires à sa sûreté, et surtout à réi)rimer lu licence 
des Français. 
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DES VÊPRES SICILIENNES. 

Montfort l’éccmte avec distraction : il n'est occupé que do son 
amour pour Amélie. D’ailleurs il se repose sur l'amitié de Lorédan. 

Cependant Montfort et Lorédan apprennent qu'ils sont rivaux ; le 
jeune Sicilien, outragé ftar son ancien frère d'armes, exilé de sa 
propre maison , eéde à ses transports Jaloux «I aux exhortations do 
son père ;. il se joint aux conjurés. 

Tout est préparé pour l'exécution du complot. La cloche qui ap- 
pelle les lidclcs au temple donnera le signal.- Lorédan conçoit des 
alarmes sur le sort d'Amélie; il l’avertit par un billet des événe- 
ments qui s’apprêtent. Cet avis fait trembler Amélie pour les jours 
de Montfort. Klle lui livre le fatal billet, et la conspiration est dé- 
couverte. Ce moyen a été fort blûmé; il a paru peu vraisemblable. 
Comment, a-t-on dit, Lorédan a-t-il eu l'imprudence de commettre 
ainsi le sort des conjurés? Et quel sentiment inspire Amélie dans 
celte situation? 

Si le troisième acte a paru faible en quelques parties, le qua- 
trième a été jugé le plus beau de l’ouvrage. Procida et Lorédan ont 
été arrêtés. Montfort les traite généreusement ; il veut favoriser leur 
fuite pour les soustraire à la vengeance de Charles. Le lendemain 
ils pourront s’embarquer; il leur donne pendant la nuit son palais 
pour prison. Gaston doit veiller sur eux. Les conjurés sont découragés 
par la découverte de leur dessein , par l’arrestation de leurs. chefs. 
Ils viennent dans le palais de Montfort pour implorer leur grâce. 
Ils y rencontrent Procida , qui feint d'abord d’entrer dans leurs vues 
et do vouloir joindre ses prient aux leurs; mais peu à peu il ré- 
chatilfe leur courage, il les fait rougir de leur lâche soumission. On 
remarquera que l’action marche pendant que Procida parle, et que 
le changement qui s’opère dans l'âme des conjurés produit une 
péripétie . 

Pendant ce discours, Montfort, retiré dans son appariement, se 
livre au sommeil , se croyant gardé par Gaston ; mais Gaston n’existe 
plus; Procida l’a déjà poignardé. Quand Lorédan voit les conjurés 
prés d’aller surprendre Montfort endormi et désarmé , il s’op[)ose à 
leur dessein. Il veut se réserver cette victime; il se réjouit de pou- 
voir SC venger d’un odieux rival , mais il se vengera noblement; il 
appellera son ennemi au combat. Montfort est éveillé par le bruit 
Lorédan demeure interdit en le voyant désarmé. ' 
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EXAMKiN CRITIQUE 

Celle scène et la précédente produisent un grand effet à la repré- 
sentation. Elles n’ont point été exemples de censures. On a dit que 
Monlfort poussait trop loin l'imprévoyance; qu’il n’était pas raison- 
nable qu’il allât se coucher au milieu du jour, après avoir décou- 
vert une conspiration ; que les conjurés ne sont pas moins impru- 
dents de venir comploter à la porte de sa chambre; que Procida 
choisit une bien mauvaise place pour les haranguer; qu’enfin il est 
difficile de concevoir que Monlfort, éveillé en sursaut par le bruit, 
sorte sans armes pour faire un coup jle théâtre. 

Plusieurs critiques ont répondu à ces différents reproches. Les 
imprudences do Monlfort, ont-ils dit, sont une conséquence du 
caractère que l’auteur lui a donné. Il se retire (xuir dormir pendant 
la chaleur du jour, suivant l’usage des Italiens; ce qui n'est pas 
plus contraire à la vraisemblance que s’il se couchait à minuit. 
Quant aux conjurés, ce n’csl pas pour comploter qu’ils sont venus, 
c’est pour demander grâce; ils rencontrent naturellement Procida 
dans le palais où il est prisonnier : Procida leur parle à celte place 
parce qu’il est prisonnier ; il ne débite pais une harangue d’apparat, 
scs paroles sont .iccommodées au lieu, au temps, aux personnes, 
et la circonstance est tellement précise qu’il n'aurait pas dit les 
mêmes choses aux mômes hommes une heure plus tôt ou plus tard 
et à trente pas du lieu de la scène. Quant au reproche fiiit à Mont- 
fort de se présehter sans armes devant Lorédan , il suffit pour y 
rt'q>ondrc de rappeler que ce Français, loyal jusqu’à l’imprudence. 

Ne saurait se garder d'un poignard assassin , 

Et croirait l'arrêter en pri'seiitant son sein. 

La catastrophe historique était trop connue pour qu’il fût im.ssible 
à l'auteur de la faire attendre long-temps après le quatrième acte : 
aussi le cinquième acte commence-t-il par le récit du ma.ssacre. 
Comme il faut que ce récit soit fuit à quehiu'un, c’est Amélie qui 
est chargée de l’écouter. Voilà malheureusement la seule raison qui 
motive la pré.sence de cette femme , qui n’agit plus et qui joue un 
rôle fort embnrras.sant sur la scène, où elle reste jusqu'à la fin de 
la pii-ce. Il eût été à désirer que l'auteur abrégeât ce rôle défec- 
tueux. Mais les récits qui U'rminent la plupart de nos plus belles 
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iTJi^édies ont fait passer en coutume l'emploi de cts brillants lieux 
communs, et le spectateur, rassasié d'émotions, se montre peu 
exigeant sur ta convenance d'une narration cpie le personnage (pii 
doit l'entendre n'a presque jamais d'intérét à écouter. 

Le massacre des Français n'était (xiint un dénomment complet. 11 
fallait que chacun des personnages du drame achevât sa destinée. 
Montfort vient expirer sur ta scène , frappé d'un coup que Lorédan 
lui a porté en défendant son père. Ce dernier se poignarde sur le 
cor|isd« son ami. Quelques s|>ectateurs ont trouvé ce coup de poi- 
gnard superflu. Procida ne dément pas son caractère ; après quel- 
ques regrets donnés à son fils , il dit aux conjurés : 

Soyez prêts k combattre au lever de l'aurore. 

Si les avis ont été partagés sur le mérite de certaines des dispo- 
sitions do la fable , tous les suffrages se sont accordés pour recon- 
naître les beautés d'un style pur, élégant, animé, et constamment 
élevé. Ce qui a paru le plus digne d'élre loué, c'est une propriété 
de langage exquise , c’est un choix d'expressions et de ligures si 
bien assorti au sujet, aux mumrs du temps , au caractère des per- 
sonnages, ((UC le spectateur se trouve transporté au lieu et à l'é- 
poque où l'action se pas.se. Cette convenance de langage , ipic nos 
critiques modernes ont appciïic couleur locale, est la seule vérité 
qu'il faille chercher dans les sujets de tragédie empruntés à l'his- 
toiro; l'exactitude du fait est le mérite du narrateur : le |)oètc ne 
raconte pas, il peint. Il lui est permis d'inventer des faits, de créer 
des personnages, pourvu qu'il soit lidéle dans l'expression de la 
nature et dans la peinture des mœurs de l'histoire. 
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LES COMÉDIENS, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN VERS, 

BKPntSENTKE POl'K LA l'ftEMIÈIlE KOlÜ, A PARLS , SLR LE THÉÂTRE 
DE l’odéon, le ü janvier 1820. 
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l'KHSOi\i\A(îES. 


DEU VILLE. 1 DALLALWAL. 


GU.AAVILLE, riche liérilicr. 

Lonn LEMUROCK. 

VICTOR, jeune auteur. 

FLURIUORE, jeune pieniier. 

RELROSE, valet. 
lîLlNV.AL, père nolde. 
l’ERNARI), confident. 
l\l" RLINV/VL, grande coquette. 

M‘“ ESTELLE, soubrette 
LUCILE, ingénue. 

(La scène se passe a Rordeaux. — Le théâtre 
représente un foyer très-élégant.) 
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PROLOGUE. 


Le Ihéilre ri-présentc tme place publu|ue. 

% 

DEHVILLE lit une affiche. DALLAINYAL étudie iMi rôle. 

DERVILLE. 

Il SECOND-TnÊATnii-l nANÇAis. Aujourd’liuî la première 
» représeiUalion des Comâiiens, comédie en cinq actes, en 
» vers... » 

Parbleu ! j’ai peine h en croire mes yeux -, cela ne se con- 
foil |>as, et je suis d’une colère... 

DALLAINVAL. 

Eh, mais! monsieur, si vous daigniez parler plus bas... 
ou VOUS promener plus loin. 

DERMU.E. 

Comment, c’est vous, mon cher Dallainval! 

DALI.AINVAL. 

C’est Dervillc, notre ancien camarade. Eh! mon cher, 
on ne vous a pas vu depuis votre représentation de re- 
traite. 

DEUVILLE. 

Morbleu! je suis enchanté de vous trouver! Quand je 
suis en colère, je n’aime |)oint ’a me lâcher tout seul et 
vous allez faire ma partie. Vous connaissez l’ouvrage qu’on 
donne ce soir, cette jiièce des Covudiats?... 

U.VLL.VINV.VL, froidement. 

t)ui... j’étudiais là mon rôle. 
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l’UoLüGLK. 


UERVILLE. 

Comincnl, VOUS avez conscnli à y jouer? 

'l)AI I.AINVAl.. 

Pourquoi donc pas? 

i)e:hviu.e. 

Certes , voila du nouveau ! 

hai.i.ainvai.. 

Eh l)ien! n’en iloniandez-vous pas tous les jours? Ne ré- 
l>éle/.-vous pas sans cesse que tous les sujets de comédie 
sont épuisés, (|u'il n'y a plus de caractères? Vous voyez 
cependant que celui du V.omidkn reste encore à traiter! 

llEHMI.I.E. 

Vous allez donc dire de nous bien du mal? 

l)AU.AI^VAt., 

Non pas... liic comédie n'est pas un libelle, et nous 
garderons les égards cl les ménagements... 

UF.nVII.I.K. 

J'entends... (Jne no k> tlisiez-vous tout de suite? C’est 
une satire où nous nous ferons des compliments... 

DAI.t.AIWAI.. 

Encore moins!... C’est pour le coup qu’on s’égaierait ’a 
nos dépens... 

DEKMM.i:. 

Eh bien! morbleu! (|ue direz-vous donc? 

DAU.AINVAI,. 

Eh, mais!... la vérité!... l’n tableau (idole doit tout 
peindre!... le bon et le mauvais coté. Chez nous aussi il 
est de rares vertus et d'estimables qualités; et vous le savez 
de reste, tel ipie le public applaudit comme homme de ta- 
lent, nous restimons comme honnête homme, nous (pii le 
connaissons mieu.x. On parle de nus rivalités, mais on ne 
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l'ItOLOGLK. 

(lil pas que loulc rivalité cesse dès <|u’il faut secourir un 
camarade... que l'on nous a vus contribuer de nos soins, 
dè nos efl'orts, de nos faibles talents, pour payer la dette 
de l’amitié, et prouver qu'aux jours du malbeur les artistes 
sont tous frères, comme les arts qu'ils cultivent!... 

DEHMLLE. 

A la bonne heure! Si toute la pièce est ainsi, je pense, 
comme vous, qu'on a raison de la donner, et ce soir je 
vous réponds que je ne céderai k personne ma place an 
balcon. 

DAU.AINV M.. 

Ln instant... Je ne prétends pas non plus dissimuler 
nos côtés faibles! \oiis avons bien aussi nos petits travers; 
et au fait, quand toutes les classes de là société'ont leurs 
ritlicules... je ne vois pas pourquoi nous n'aurions pas aussi 
les nôtres, pourquoi l'on voudrait établir |K>ur nous une 
loi d'exception. Dieu merci, il ii'y a plus dans l'État de 
corps privilégiés!... aussi je ne vous cache pas qu’il pour- 
rait bien être question dans la pièce nouvelle de nos petits 
démêlés, de nos prétentions dramatiques, de nos tournées 
départeiucn taies. 

DEIIVILLE. 

Comment , vous parle/, de tournées départementales et 
d’artistes voyageurs? 

DAU.AINV Al.. 

Sans doute. 

, DEKVI1,LE. 

Des couronnes de province?... et des petits vers de 
l’endroit?... 

DAU.AISVAI.. 

Ln peu. 
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l’ROLOGUK. 


DEnviI.I.K. 

J’v suis... je coiuprends enfin ! Ce n’est pas nous... c’est 
le voisin que vous attaquez... c’est bioji! C’est cliarinant , 
et nous allons reconnaître tous les portraits. 

DALLAI.WAI,. 

J’en suis luché i»our votre pénétration, mais vous ne 
reconnaîtrez personne. 

DF.UVII.LE. 

El qui donc peindrez-vous?... 

DAI.LAINVAL. 

l.’espèce en général... et non les individus; et je vous 
préviens d’avance que, depuis le père noble jusqu’au souf- 
fleur, tout sera de fantaisie. 

DF.RVIM.E. 

De fantaisie!... de fantaisie! \ous avez beau dire, vous 
ne m’euipécberez pas, moi, de faire des allusions, si cela 
me plaît. 

nlAI.I.AINVAI,. 1 

Vous en em'pécber ! . . . Eh! qui le pourrait? On impri- 
merait aujourd'hui le chapitre de Gilbias sur les comédiens, 
(|ue chacun voudrait reconnaître tous les personn.igcs. 
Mais nous protestons d'avance; nous nous délendons de 
toute interprétation maligne; si vous y trouvez des allu- 
sions, c'est vous qui les aurez faites... et, si j’ai sur vous 
quelque pouvoir, regardez-y 'a deux fois... 

DERAILLE. 

Oh! nous verrons... je ne promets rien... et puisque 
vous êtes décidés 'a n’épargner personne, depuis le souf- 
fleur jusiju’au père noble, passe pour ces messieurs, je 
renonce ’a les défendre; mais ces dames?... 
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1).VU,AINV,\I.. 

Ces dames!... ces dames sont fort aimables, et nous 
savons surtout le respect qu’on leur doit... Régnant par 
les grâces et les talents... chéries, adorées, enviroimées 
d'hommages... elles ont tant de qualités brillantes sur les- 
quelles on peut les louer, qu'elles-niémes nous abandon- 
neront volontiers quelques légères imperfections, quelques 
petits caprices qui les rendent encore plus piquantes! Les 
ombres ne déparent point un tableau-, au contraire, elles 
le font ressortir... et nous mettrons si peu d’ombres... 

DERVII,I,E. 

t)u(; ce sera clair comme le jour... Je vois cela d'ici... 

D.\r.i.Ar\v.\L. 

Mais non , mon cher, un demi-jour, et pas autre chose ! 

DERVILLE. 

Et vous croyez que cette pièce-l'a sera bonne? 

I)AU,AI\VAI,. 

Nous l’avons reçue; et, si on la trouve mauvaise ..,ce sera 
un chapitre de plus h ajouter ’a celui de nos erreurs; mais 
en tout cas , j’en suis certain , le public nous saura gré de 
l'intention. 

DERVIELE. 

Et vous croyez que les comédiens la joueront?... 

DALLAl.WAL. 

Oui, monsieur. 

DERVILLE. 

Et qu’ils la joueront bien? 

DALLAIXVAI,. 

Du moins de leur mieux. 

DERVILLE. 

Lu accident et les trois saints d’usage n’en suspendront 
pas la représentation? 
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OAI.I.AINVAI.. 

^on, forips. 

iiEnvit.i.R. 

F.h liicn! piiisqiip rien n’est sacn‘ pour vous, je vous 
déclare, moi, que je vais convoquer le ban et l’arrière-ban 
des arlislcs de la capitale, ceux qui sont retirés depuis 
vingt ans, ceux meme de votre théâtre qui ne sont pas ce 
soir en activité de service, ceux enfin de tous les théâtres 
de la banlieue ; je reviehs â leur tête jouer mon rôle au 
parterre, et je puis vous certifier que ce ne sera pas un 
rôle muet, .\dieu. 

DALLAIMVAL, aa public. 

Messieurs les gens de cour, messieurs les avocats, mes- 
sieurs les médecins , financiers , huissiers , praticiens , 
bourgeois de tous les rangs et de tous les états, messieurs 
les maris, classe nombreuse et respectable, et vous, mes- 
dames, dont on adore, tout en les maudissant, les tendres 
faiblesses et les aimables caprices, vous tous, que depuis 
trois siècles nous avons le privilège d’amuser â vos dépens, 
permettez-nous de vous amuser ce soir aux nôtres, iücn 
que notre camarade Dervillc regarde sa profession comme 
sacrée, je crois qu’il y va de notre gloire de ne pas être les 
seuls épargnés, et qu’un corps dont Molière h fait partie 
ne saurait être déshonoré par quelques ridicules qui tien- 
nent aux hommes eL non â la profession qu'ils exercent. 
D’ailleurs, messieurs, l’ouvrage que nous allons avoir 
l'honneur de représenter devant vous est une espèce de 
proclamation, un manifeste dramatique que nous vous 
adressons; car, attaijuer les abus, c’est prendre, autant 
ipie possible, reugagenient de s’en garantir. 

I II vtrt.l 
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COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE I. 

GllANVILLE, a^t^s auprès d'une table, un journal à U main. 

Pour m’introduire ici ce moyen n'esl pas mal ; 

Non, ma foi... relisons l'article du journal. 

« Grande terreur chez nos puissances dramatiques! On 
» assure que le ministère, jaloux d’èteiidre aux dèparte- 
» ments certaines mesures que la décadence de l’art avait 
» rendues nécessaires dans la cajjitale, vient de nommer 
» un inspecteur-général des théâtres de province. Ce per- 
» sonnage redoutable doit, dit-on, parcourir nos princi- 
M pales villes, et se présenter sous un nom supposé chez 
>1 nos comédiens pour juger par lui-même des abus ipii 
» peuvent appeler l’attention de l’autorité... » 

En me donnant pour lui j’eu saurai davantage. 

Qui me peut démentir?. . Personne. Allons, courage! 

.le connais mon théâtre, et veux en amateur 
.louer à mon prolit le rôle d’inspecteur. 
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SCKNK II. 

GRANVILLE, LORD PEMIîROCK 

rEHBROi^K, eD entrant. 

A travers les détours de ces corridors sombres, 

.l'ai cru m’ensevelir dans le séjour des ombres ; 

Que béni soit le jour qui me luit h la fin! 

GKAWILLE. 

Eh! c’est milord l’embrock! Quel est l'heureux desim 
Qui, rendant k mes vœux sa grâce britannique. 

L’a conduite k bordeaux dans le foyer comique? 

PEMBROr.K. 

Cher Granville, ah! bonjour. Vous voilk revenu 
Du fin fond du Mogol, où je vous ai connu? 

GRANVJLLE. 

En parfaite sauté, milord, et sans naufrage. 

Mais vous, dans un foyer!... (Quelque intrigue; je gage? 
PEMBROCK. 

Non ; d’un monsieur bernard je cherche le bureau.’ 

On doit donner ce soir un ouvrage nouveau ; 

Le journal que je lis d’avance en fait l’éloge ; 

Je viens tout bonnement pour louer une loge. 

GRA.NVILLE. 

Séjournez-vous long-temps j)armi les bordelais? 
l’uis-je espérer, milord... 

l'EMBROCK. • 

Je ne sois plus .Anglais; 

L'hymen va m’enchaîner loin des brouillards d’Écosse.' 
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Comment donc? 


GRANVn.I.K. 


Ce lien à mon âge est précoce. 

De voyager par ton je me suis fatigué; 

Mais je voulais, des arts amateur distingué , 

Pour me donner à tondre nn vernis littéraire. 

Citer vos beaux esprits dans mon itinéraire, 
l'andis que mon album , chargé de vers charmaut.s, 
Achevait sa moisson dans les' départements, 
l/amour surprit mon cœur entre Dax et üayonue ; 

Je prends racine en France, et fais souche gasconne. 
GRANVILLE. 

Quoi ! vous vous mariez ? 

CEMBROCK. 

Le trait qui m'a dom|)lé 
Des regards d’une veuve est parti pet été. 

Je roulais vere Bayonne, où tendait mon voyage : 
Soudain vint k passer un brillant équipage. 

Qui, jiar fhon pliaétoii dans sa course heurté. 

Au cri des voyageurs s’abat sur le côté. 

J’arrête, et vois descendre une femme expirante; 

Elle tombe sans force aux bras de sa suivante. 

L’œil éteint, le front pèle et les cheveux épars. 

Moi, qui soutiens toujours l’honneur des Lcopnnis, 
Surtout auprès du sexe , en offrant ma voiture 
Je tourne un cximpliment qui d’abord la rassure. 

Sa suivante k mon char la conduit |>ar la main ; 

Elle allait k Bordeaux, j’en reprends le chemin. 

Les plus ficres beautés n’ont jamais dans l’ Asie 
D’nn aiguillon si vif piqué ma fantaisie; 
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Mfts regards, allacliés sur ses yeux languissants, 
Coinmen(;aienl à parler du trouble de oies sens : 

Mais j’apprends qu'elle est veuve-, elle pleure, et ses larmes 
Contre nia liberté sont de mortelles armes. 

Je l’invite à l’auberge, en termes délicats, 

A tromper sa douleur par un frugal repas : 
l.a baronne consent, car c’e.st une baronne, 

El la Earaise enfin soupe avec la Garonne. 

GRANVILLE. 

Vous aimez donc tonjours à conter vos exploits? 

PEHRHOGK. 

C’est mon faible. .A bordeaux nous arrivons tons trois. 

La maison de ma veuve aussitôt m’est ouverte. 

I )c ses parents très-jeune elle a pleuré la perte , 

Et n’a plus qu’une tante, aimable à cinquante ans. 

Qui fut par sa vertu l’exemple de son temps : 

J 'ai pris pour les charmer les façons du grand monde ; 
Fertile en traits heureux qui sentent la Gironde, 

J’étonne les (iascons de mes airs étourdis -, 

Je ne dis plus goddam , je jure par sandis. 

Comme au seul nom d'amour leur fierté s’cffarouclie. 
Enfin le mot d'hvmen est sorti de ma bouche. 

GRANVILLE. 

Dit par un lord, ce mol leur a semblé fort dou.v? 

' PEMRROGk. 

Les accords sont signés, je lui rends son époux. 

Je vais donc la former, telle adorable chaîne! 

Que n’est-ce dès demain! Mais ma belle inhumaine 
Sur mon bonheur futur fait un léger emprunt, 
l'onr accorder huit jours aux mânes du défunt. 

Lequel, étant Français, tontes les nuits l’obsède, 
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Tnîs-coiirrouci‘, dit-on, (|u’uii Anglais lui succMp. 

Ma veuvp Irôs-jalonse exige sur ma foi 

One pendant tout son deuil je m'enferme cliez moi , 

Et croit, en m'imposant celte triste huitaine , 

Pe son pauvre baron consoler l'àme en peine. 

Elle est femme et timide; en époux résigné, 

Chez moi par un serment je me suis consigné. 

r.RA.’tVll.LE. 

Ce soir, si votre grâce est de près surveillée , 

On saura... 

I-BMBROCK. 

.le retiens une loge grillée : 

Qui diable peut me voir? Ferai-je une noirceur . 

En manquant de parole à mon prédécesseur? 

Je suis, vous le savez, littérateur dans l’âme, 

El l’amour doit céder quand A|)ollon réclame. 

Mais ce monsieur lleruard, ipi'on a dû préveuir. 
Tranchant du grand seigneur, tarde bien i» venir 

OHANVII.I.E. 

Nos messieurs du théâtre ont tous cé privilège. 

J’attends depuis une heure un ami de collège , 

Le Crispin de la troupe. 

l’Ë-HDROCk. 

Eh! mais, par quel hasard 
Avez-vous donc quitté votre oncle llalthasard ? 
D’intendant près de lui vous remplissiez l’ollice. 

Et ce fut par vos soins (|u'il me rendu service. 

(;ilANVll.l.E. 

Il vivait au Mogol en forban retiré, 

Quand il fut |>ar la mort surpris contre son gni : 

La faculté du lieu le traita, Dieu sait comme! 
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Ils (Haicnl Iroig docteurs, et pourtant... 

l-EMBROCk. 

Le pauvre homme! 

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois? • 

«ii.\>vn.i.E. 

Qu’il mouriit. 

.Maints convoiteurs de biens se tenaient h l’alfilt , 

Et voulaient, dans l’espoir de ha|)|)er l’héritage, 

De .son dernier soupir s’emparer au passage; 

Mais un rayon d’en haut le vint illuminer : 

Quoiqu’il fût plus enclin h prendre qu’à donner, 

Sur son lit de douleur un reste de tendres.se , 

Itanimant scs esprits glacés par la vieillesse. 

Lui (it signer un acte à ses derniers moments 
Qui me semble un chef-d’(Eiivre en fait de testaments. 
PEMBROCK. 

L n chef-d’œuvTO , pourquoi? -• 

(;k.\nviu,e. 

l’ar la raison très-claire 
(hi’il me fait de .son bien unique légataire. 

PEMBROCK. 

Excellente raison ! 

(iRA.NVIM.E. 

Je dus, quand j’héritai , 
l’our remplir du mourant l’expresse volonté. 

Al’informer à fiordeaux de sa nièce Lucile , 

Auprès d’un vieux parent dont elle est la piqtille. 

De l’artiste lîernard confident par état. 

Et qui ne risque rien de mourir intestat. 

Car il n’a pas le sou. Mon oncle, article seize. 

’Ue la choisit pour femme, au cas qu’elle me plaise; 
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Sinon de la doter il m'impose la loi. 
l’ouvais-je de son or faire un meilleur emploi!' 
Échappé pour Lucilc aux fureurs de Neptune , 
.l'apportais 'a ses pieds mon cœur et ma fortune; 
J’apprends, pour mes amours funeste pronostic, 
Qu'elle fait par son jeu les beaux jours du public. 
Enfin, moi, son futur, hier je ne l'ai vue 
Qu’en payant au bureau ma première entrevue.' 

PE.MDROCK. 

Comment la trouvez-vous? 

onAXVIU.E. 

I, 'aimable objet, inoibleiil 
Que d’esprit, de candeur! quel naturel! quel feu! 

PEMBROCK. 

Je ne vous défends jias de lui rendre justice; 

Mais auriez-vous dessein d’épouser une actrice ? 
GRANVILLE. 

Non... je ne sais, milord; ou plutôt j’en conviens. 
Admis chez ces messieurs , sans parler de mes biens , 
Je veux étudier ses mœurs, son caraclî're. 

Dont il n’est pas prudent de juger du parterre. 

Le tableau , vu de près, blcssc-t-il mes regards? 

Je me nomme un malin, je la dote et je pars ; 
J’embrasse une entreprise en naufrages féconde. 

Et, pour me consoler, eoiii's découvrir un monde. 

Si, malgré scs beaux yeux, l.ucile a résisté 
deux grands ennemis, plaisir et pauvreté, 

Je l’enlève au théâtre, en un mot je l’épouse, 

Et l'cncbaine au destin d’un nouveau Lapeyrouse. 
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SC K NE ni. 

I.KS l'BÉCÉIlENTS, JIEKNARD. 

BER?«ARD. 

Au iHircau, m’a-l-on dit, où j'arrive un peu tard. 

Un geiililliuiiiiiie anglais cherchait monsieur riernard. 
vemurock. 

Seriez-vous!’... 

RKRN.VRl). 

Oui, milord, c'est ainsi qu'on me nomme. 

ORA.NVII.I.E, à|.irt. 

.\h! mon cousiu l’>ernard a l'air d'un bien brave homme! 

llF.UXAlli), a Pcinbrtx-k. 

Il faut être à son poster un inspecteur, dil-un. 

De Taris à dessein parti sous uu faux nom. 

Doit s'introduire ici sans se faire connaître. 

ORAX VILLE, i |»rt. 

Tasser pour Tiuspecteur me semble un coup de maître. 

RERNARR. , 
llùtons-nous , s'il vous plait. 

fEMCROCK. 

Cher Granville, au revoir. 
UUAXVILLE. 

Je compte bien, milord, vous rencontrer ce soir. 

SCENE IV. 

GUAAMl.LE. 

Ce folâtre l’cmbrock, il est toujours le même; 

Je me délie un peu de la beauté qu’il aime; 
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Son ainuur-|)ro|)rc anglais, souvciil liumilic, 

Dans les tours r|u’on lui joue est toujours |>our moitié. 
.Mais quoi! déjii midi! Je plains fort la personne 
Exacte au rendez-vous qu'au théâtre on lui donne. . 

SCENK V. 

GK.ANVILLE, liEUlOSE, 

(BANVILLE. 

Je te revois enfin, mon vieil ami Lebrun. 

. ISF.I.IIOSE. 

Lebrun, [tour un artiste, est un nom trop commun ^ 
Je m'appelle lieirose: 

(iPiANVlU.E. 

Eh bien, bel rose passe. 

Te souvient-il, mon cher, qu’aulrefois dans la classe 
Tu te mêlais déjà de déclamation 
Tou instinct t'y portait. 

BELnoSE. 

# 

Dis ma vocation. 

CKANVIM.E. 

Te voilà donc acteur : c'est un métier fort triste. 

BF.I.nOSR. 

En nous parlant, vois-tn, le mot propre est artiste. 
r.RAvvru.E. 

.\rtiste si tu veux ; si bien que ton appui 
l’eut m'impatronise!' dans la troupe aujourd'hui. 

IlELROSE. 

Tu te feras chasser avec ignominie : 

La troupe! eli! d'où viens-tu? Dis donc la com|)aguie. 
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r.nwviLi.E. 

A liml pro|rf)s, morWcu! veux-lu me contrôler?... 

Je n’ai qu’a dire un mot, mon cher, lu vas trembler. . 
#ci.r.o.sE. 

Quel est ce mol terrible ? 

GBAÎSVILI.E. 

Ecoule : on vous menace 
l)'un eoiip d’autorité dont le seul bruit vous glace. 

liF.LROSE , cloimé. 

C’est vrai :.l’aris vers nous détache un inspecteur 
Qui doit porter dans l'omhfc un œil observateur. 

Et pour venger les droits de l'art en décadence 
Foudroyer nos talents dans sa eorrespoiidance. 

Serais-tu par hasard... 

nnA.WILLE. 

Oui; chut! 

ItKI.UOSE, avec elfusioii. 

Je le revoi, 

Cet excellent ami ! va , je jicnsais à loi : 

Enlisant ton billet j’ai pleuré de tendresse. 

GRANVIM.E. 

Je le crois, sois prudent. 

bELKOSE, bas. * 

J’approuve ton adresse. 

Je puis te découvrir d’effroyables abus. 

Si lu veux à Taris protéger mes débuts. 

GBAiWIU.E. 

Soit; mais tu vas tout dire. 

BEtROSE. 

Ah! qu’à cela ne tienne. 
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GRANVIIXE, à patt. 

\ oyons s'il pousse loin la charilé chrélicnne. 

BELROSE. 

Tous les emplois sont nuis, hors celui des valets. 

CRA.NMLLE. 

Que tu tiens? 

BELROSE. 

« 

J’ose dire, avec quelque succès. 

Nos affaires vont mal ; parmi nous, comme à Honic, 
Alors pour dictateur on choisit un grand homme. 

Et Floridore , élu dans ce besoin urgent , 

Est chef d’un comité qu’on nomme dirigeant. 

De ce conseil des cimj ton serviteur est membre , 

Et gouverne l’état d’avril juscpi’en septembre. 

Floridore a du sens, des lumières, du goût ; 

Il a tout, il sait tout, il se vante de tout. 

Fièrement retranché dans sa froide importance, 

Il vous parle toujours h dix pieds de distance , 

Arrange son maintien, calcule un geste, un mot : 

Voilà son beau côté ; du reste, c’est un sot. 

GRANVn.LE. 

Ce début-lb promet. 

BELROSE. 

Üh! pour madame Estelle... 

ÜRANVILLE. 

Je ne la connais pas. 

BEI.ROSE. 

' La chose est naturelle ; 

Elle obtint par faveur un congé de deux mois 
Qu’un arrêt du conseil prorogea jusqu’à trois. 

Elle rentre ce soir : soubrette du théâtre. 

Elle aspire aux bravos du parterre idolâtre. 

TOM. I. » 
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C’esl peu : vive en inirigue el coquette h l'excès , 
Elle aime tous les arls, [wursuil tous les succès, 
Protège les auteurs, arrange les querelles. 

Rend visite aux journaux pour les pièces nouvelles. 
Dans ses brusques écarts désolant vingt rivaux, 
Elle cherche un é|K)ux et par monts el i>ar vaux. 
Son automne s’approche, et Lisette a la rage 
De couvrir d’un contrat les péchés du bel âge. 


Fort bien. 


CKAXVII.I.K. 


liKUSOSK. 

l’Ius d’un hymen fut par elle ébauché; 
Mais ponr un œil de femme est-il rien de cacJié.^ 

Une dame lîlinval, notre grande coquette. 

Déjoue incessamment les projets de Lisette, 

Et donne aux trahisons un tour original 
Qu’on n’a pas pu prévoir dans le code pénal. 

Son esprit inventif par instinct se fatigue 
A rêver aux moyens d’éventer une intrigue. 

Elle é|)onsa l'linval à dix-sept ans au ji)us. • 

Il était jeune alors; ô regrets superllus! 

Ce jeune et beau Rodrigue est aujourd’hui don Diègue 
Aux honneurs du soulllet son âge le relègue. 

Ces tranquilles époux, d’un commun sentiment. 

En se voyant toujours vivent séparément : 

Ils ne se parlent |tlus depuis leur mariage; 

Aussi dit-on partout qu’ils font très-bon ménage. 
GRA.VVILLE. 

El que dit-on de loi? 

BELHUSE. 

Moi, qui suis le meilleur. 
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On me trouve brouillon et quelque i>eu railleur. 

GKANVILLE. 

Fi! l’éloge est modeste, et pour toi j’en appelle... 
Attends... il me souvient... si l'afliche est fidèle. 

J’ai vu quelque autre nom... Vous avez parmi vous 
Certain monsieur Dernard? 

BELHOSE. 

C’est un homme fort doii.\ ; 

Il est du chef d’emploi la troujie auxiliaire. 

Dans Racine Eurybatc, Ergastc dan$ Molière-, 

De la location il porte le fardeau 
Et frappe les trois coups au lever du rideau. 

GBANVILLE. 

Mais tu ne me dis rien d’une jeune Lucile 
Dont le renom s’étend aux deux bouts de la ville. 

BELKOSE. 

Oh! oh! c’est un sujet rare, excellent, parfait 

GRA.XVII.LE. 

Bah ! 


BELROSE. 

Prodige inouï, dont je suis stupéfait. 
Lucile a de l’esprit, un talent qu’on admire. 
De la beauté, vingt ans, et pas de cachemire. 

GRANVILLE. 

\raiment? 


BELROSE. 

C’est h confondre! 

GRA.NVII.LE. 

Ah! je veux t’embrasser. 

BELROSE. 

Notre Agnès a l’honneur de vous intéresser? 

8 
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Infiniiuenl. 


Tant pis. 


GRANVILLE. 

BELROSE. 

GRANVILLE. 
Pourquoi ? 

BELROSE. 

GRANVILLE. 


Tu me fais peine. 


D'où vicnl.^ 


BELROSE. 

C’esl irès-fiicheux. 

GRANVILLE. 

()uoi ? 


BELROSE. 


Li chose esl certaine. 


GRANVILLE. 


Mais. 


■ BELROSE. 

Elle aime un auteur. 

GRANVILLE. 

Diable! je viens trop lard. 

BELROSE. 

C’est, dit-on, de l’aveu de son tuteur liernard. 

BLINVAL, dans la couIist«. 

« Fuyez donc, retournez dans votre Tliessalie. » 
GRANVILLE. 

\ l’autre ! 


BELROSE. 

C’est Illinval. La chronique publie 
()ii'il a fait 'a Paris un début malheureux. 
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GRANVILI.F.. 

Eh! que m’im|K)rtc, b moi ! 

BEI.ROSE. 

C'est un esprit liaine ux. 

GRANVILLE. 

Mon Dieu! dis-moi plutôt... 

BELROSE. 

Mannequin politique, 

Prôneur très-rotorier de la noblesse antique , 

Les nobles, sous Pépin, lui sont assez connus; 

A dater du roi Jean, rien que des parvenus. 

Quand on reprit Mérope, il sentit quelque honte 
De prêter son visage au soldat Polyphonie, 

Et tremblait d’avoir dit d’un air séditieux ; 

« Qui sert bien son pays n’a pas besoin d’aïeux. » 

SCENE VI. 

LES PRÉCÉÜENTa, PLINVAL. 

RMNVAI., un lîTre i la maio. 

K Un bienfait reproché tint toujours lieu d’offense ; 

» Je veux moins de valeur et plus d’obéissance... 

» Fuyez, je ne crains pas votre impuissant courroux.. 
BELROSE. 

V 

Salut au roi des rois : comment vous portez-vous? 

GRANVILLE. 

Pourquoi donc l’arrêter ? 

BELROSE 9 bas. 

Moi, c’est amitié pure; 

Je voudrais m’a.ssiirer de sa mésaventure. 
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BMNVAL, tristement. 

lîonjour. 

ïtEl.ROSE, àGniHTilIe. 

Il a l'air sombre, on l’aura bafoué. 

(A Blinml.l 

Paris est-il content? Avons- nous bien joué? 

BU«VAL. 

On sait comme je pense, on m’en a fait un crime. 
BELROSE. 

Quoi! de l’opinion vous seriez la victime? 

BUJiVAI.. 

Hélas ! 

BEI.BOSE. 

Ce bon Blinval! ah! j’en suis désolé. 

BLINVAL. 

Sur leurs premiers talents je m’étais modelé : 
Pâle, roulant des yeux, effaré, hors d'haleine, 
J’allongeais de grands bras, je parcourais la scène 
Bref, j’ai frappé du pied, crié, gesticulé... 

BELROSE. 

Et qu'a fait le public? 

BLINVAL. 

Le public m’a sifflé. 

BELROSE. 

Opinion, parbleu! 

BLINVAL. 

Je conviens, h leur gloire. 

Que trois ou quatre fois j’ai manqué de mémoire. 
Ils sifflent sans égard, dès qu'ils sont mécontents; 
A quoi servira donc qu’on ait des sentiments? 

GRANVILLE. 

Le public, dont l’arrêt punit ou récompense. 
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S’informe comme on joue, et non pas comme on pense. 
nUNV.\L. 

Monsieur, depuis vingt ans je soutiens qu'il a tort; 

(Alklro»«.} 

C’est l'a mon grand débat avec votre Victor, 

Dont vous donnez ce soir une pièce nouvelle. 

Monsieur est son ami, puisqu'il prend sa querelle. 
OnAKVII.I.E. 

Je ne l'ai jamais vu. 

ULI.WAL. 

C'est trop heureux, ma foi. 

Ne le voyez jamais. 

r.ll.VNVIU.E. 

Puis-je savoir pourquoi,’ 

BUNVVI,. 

Au goût du métromane il joint l'humeur d' Alceste ; 

Tout se |)eint h ses yeux d’une couleur funeste. 

Et cet orgueil chagrin , qui n’a jamais plié , ^ 

Des égards qu'il nous doit se croit humilié. 

Jamais d'un mot flatteur sa voix ne nous caresse; 

Sa franchise parfois frise l’impolitesse. 

Je lui demande un jour, après Ayamemiwn , 

.Ai-je été bien sublime? il m’a répondu : Non. 

C’était fort déplacé. Par ce ciel que j’atteste... 

heluose. 

Revenez sur la terre. 

BLIXVAL. 

Eh bien! je le déleste 
Franchement, bonnement; et je serai vengé. 

Car Rcrnard doit ce soir lui donner son congé. 

(ilWNMI.LE. 

Vous dites?... 
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BEI.ROSE. 

Du conseil doyen et secrétaire, 
Pour vos yeux exercés il n’est point de mystère. 
Donner.-nous sur I.ucile une explication. 

Elle aime ce Victor? 

BUNVAL. 

Comment! de passion. 

GBANVILI.E. 


De passion ! 


BLIXVAI. 

C’est sûr. 


BEIiROSE, i Granyillc. 

Le cœur de nos dée.sses 
N’est pas inaccessible aux liumaines faiblesses. 

BLIXVAE. 

Quand elle débuta , ce fut 1a pauvreté 
Qui réduisit lîernard ’a cette extrémité. 

Le début fut brillant; mais, chose assez, commune, 
Sans enrichir l’actrice, il fit notre fortune. 

Victor la vit, l'aima, parut, et, s’il vous plaît, 
Lucilc en raffola, tout sauvage qu’il est. 

En vain nos Céladons lui peignaient leur martyre, 
Sa conduite jamais n’éveilla la satire; 

Et ce eouple amoureux habite innocemment 
Les hautes régions du plus pur sentiment. 

Bernard , importuné de leur longue tendresse , 

N'a pu contre leurs vœux défendre sa faiblesse ; 
lîlais à nos deux amants , qu’il a promis d’unir, 

11 veut qu’un beau succès assure un avenir. 

Voici le jour fatal : dressé chez le notaire. 

Le contrat n’attend plus que l’aveu du parterre. 


ACTK I, SCENK Vil. J2i 

Ce soir chute complète; et comme je rirai 
De voir par le public le contrat déchiré! 

Quel plaisir!... Mais, bonjour, Clylemnestre m'appelle; 
Je suis dans un accès de bonté paternelle; 

J'arrange pour demain mes tragiques douleurs; 

Je vois, j'entends ma fille et sens couler mes pleurs. 


SCENE VII. - 

GRANVILLE, RELROSE. 

GRANVILLE. 

Il pleure ses enfants de Mycène ou de Rome, 

Et veut un mal de diable h ce pauvre jeune homme. 

\oyez le bon apôtre! Ah! ton monsieur Rlinval 
P'ait tant qu'il m'intéresse au sort de mon rival. 

Tu connais son ouvrage; eh bien donc, que t'en semble? 

BELROSE. 

C'est une comédie en cinq actes. 

GRANVILLE. , 

Je tremble. 

DELROSE. 

L'intrigue est assez forte et la pièce a du fonds ; 

Mais c'est bien gai... 

GRANVILLE. 

Tant mieux ! 

BELROSE. 

Tant pis! 


GRANVILLE. 


T U me confonds. 
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BELROSG. 

Mon cher, au goût du jour nous devons nous soumeUre, 
Et le siècle en riant cnûrait se compromettre. 

GRANVILLE. 

Eh bien ! moi , sans courir après un trait malin , 

Je te le dis tout net : j’ai vu Londre et Berlin ; 

Je trouve h nos auteurs un air de Germanie ; 

On se perd dans les deux, chacun vise au génie; 

Pour ces penseurs profonds le rire est trop bourgeois , 

Et leur comique est gai comme l’Esprit des Lois. 

BELROSE. 

Tu vas citer Begnard et ton ami Molière; 

De nos jours la morale est beaucoup plus sévère. 

GRANVILLE. 

Nus aïeux, au théâtre oubliant leurs travaux, 

Pour aimer plus b rire étaient-ils moins moraux? 

Je sais, et j’en suis fier, que le siècle où' nous sommes 
Peut citer quelques noms après mes deux grands hommes; 
Mais notre goût exquis, mortel aux grands talents. 
N’ouvre qu’un cercle étroit â leurs pas chanc^nts. 

La morale! ch! morbleu! la morale en alarmes 
Doit-elle b tout pro(K)s crier, prendre les armes? 

Les mœurs sur le théâtre ont |»our nous mille appas; 

Mais courez nos salons, et vous n'en trouvez pas. 

Quand nous applaudissons la plus fade équivoque, 

D’un Irait joyeux et franc notre bon ton se choque 
Et ne pardonne pas un écart de gaîté 
Au feu d'un cs|)rit vif |mr sa verve emporté; 

Des sots de tous les rangs la ferveur politique 
Transforme le parterre en arène pidiliquc; 

Attaquez nos penseurs, vos vers sont trop méehants; 
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Rernez-vous un marquis, la noblesse est aux champs. 
L’auteur intimidé perd son mdépendance, 

Le naturel s'enfuit, l’art tombe en décadence: 

L’ennui règne, et j’enrage, h ne rien déguiser, 

De voir que les Français ont peur de s’amuser. 

DELBOSK. 

Oh! quand la politique en discutant l’inspire, 

L’n homme en dit toujours plus qu’il n’en voulait dire. 

GRANVILLE. 

Le pauvre esprit! jamais tu ne prendras l’essor; 

Mais tu jieux m'être utile, et je t’estime encor. 

Dans le tripot comique il faut que je me lance : 
Floridore est ici , voyons son excellence, 
l u vas me présenter. 

BELROSE. 

Oui. 

GRA.NVILLE. 

Comme un débutant. 

• BELROSE. 

Héflécbissons un peu sur ce point important: 

Ce titre éveillera plus d’une jalousie. 

^’a , croiS'iuoi , sois auteur. 

GRANVILLE. 

J’aime mieux... 

BELROSE. 

Fantaisie! 

Toi débutant, chacun te suit d’un œil d’effroi; 

Auteur, aucun de nous ne prendra garde k toi. 

(Prenant un rouleau de (>ap!rr sur la table.) 

Le manuscrit te manque... .Ah! prends... 

GRANVILLE. 

(hloi? 
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HELBOSE. 

, Prends, te dis-je. 

GRANVILLE. 

Mais c'esl du papier blanc! 

BELBOSE. 

Allons, prends, je l’exige. 

Il te faut un ruban... celui de Figaro; 

Tiens... La rosette... bon. 

GRANVILLE. 

Tu me perdras, bourreau! 

Si quelqu’un lit la pièce... 

BELBOSE. 

Eh ! sois sans crainte aucune ; 
J'en reçois vingt par mois, et je n’en lis pas une. 
Attention! j’entends notre jeune premier; 

Son asthme le trahit du bas de l’escalier. 

SCENE VIII. 

LFA PRÉCÉDENTS, FLOUIDOUE, L\Ü1\ENT, i:n tailleur, 

UN HABITUÉ, GARÇONS DE THÉÂTRE.. 
GRANVILLE, à Bdruw. 

Dis donc, c’est un vieillard. 

BELROSE. 

Non, pardieu , je te jure; 
Mais c’est un amoureux de jcune.sse un peu mûre. 

KLOIIIDORE, au tailleur. 

Deux vestes 'a fleurs d’or et deux babils complets. ] 

I \ l'habitué.) 

Vous m'entendez, allez. Voici vos dix billets; 

Mais faites, s’il vous plaît, mon alTairc en personne. 
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Toi, prépare, Laurent, les vers et la couronne 
Que le public charmé doit jeter de ta main 
A l'acteur de Paris qui paraîtra demain. 

( A ta tuile.) 

Sortez. 

BELAOSK. 

Souffrez, mon cher, qii’ici je vous présente 
Un de mes bons amis que la gloire tourmente. 

Un homme de talent qui fait des vers moraux; 
Docteur en droit romain et maître ès Jeux floraux. 

Il a dans un écrit commenté les trois codes , 

Et lance des extraits dans le journal des modes. 

Génie universel! Il m’a dit ce matin 

Qu’il veut nous réunir dans un pompeux festin ; 

Il n’ose l’avouer, mais d’avance il s’honore 
De posséder chez lui le brillant Floridore. 

GRANVILLE, Ajiarl. * 

Que dit-il? 

FLORinORE, i Granville. 

Tout Bordeaux veut m’avoir h dîner; 

Je n’ai point dans un mois un seul jour h donner... 
Mais demain je suis libre. 

BEI.ROSE. 

O faveur sans seconde ! 

|A Granville.) 

Hem!... comme je te sers. 

GRANVILLE, àBeUüBe. 

Que le ciel te confonde ! 

(A Flotidore.) 

Monsieur, je suis ravi... 

BELROSE. 

C’est conclu pour demain. 


« 
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( A Floridore.) 

Il invite en auteur et sa pièce k la main. 

FLOIIIDORE. 

On ne peut pas douter qu’elle ne .soit fort belle. 

GHAWII.I.E. 

Monsieur, le sentiment est le genre où j’excelle : 

Le comique du cœur. 

FLORIDOAE, avec un sourire d'approbation. 

\ oici le manuscrit ? 
GRANVILLE. 

Oui, monsieur. 

(Floridore prend le papier.) 

RELROSE. 

Quelle verve! et comme c’est écrit! 

GRANVILLE. 

Tais-toi! 

BKI.nOSE. 

\ ous y verrez un jeune homme, un Valero. 
Vingt-cinq ou vingt-six ans; ce rôle doit vous plaire. 
FLORIDORE. 

D’avance je le crois. 

RELROSE. 

Donnez-nous vos avis. 

GRANVILLE. 

Tais-toi donc. 

RELROSE. 

A la lettre ils seront tous suivis. 
FLORIDORE. 

Je vous les donnerai. 


RELROSE. 

La feuille est assez large : 
Eaites-noas le plaisir de les écrire en marge. 
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GRANVILLE. 


J’enrage. 


FLÜRIDORE. 

Je ne puis vous accorder ce point : 
Je donne mes avis et ne les écris point. 


bELROSE y bw À Granville. 

Et |M)ur cause. 

FLORIDORE. (I! fait un pu pour sortir et revient.) 

(A Beirosp.) 

propos, je n’accuse personne; 

Mais depuis un bon' mois qu'elle a quitté Ilavonnc, 
Estelle m’a prié d’assembler le conseil ; 

Nous manquons trois sur cinq; qu’un scandale pareil 

(A Granville.) 

N’ait pas lieu dans une heure; adieu. J'ai l’honneur d’être. 


SCENE IX. 

GRANVILLE, RELROSE. 

GRAWILLE. 

Parle, quel est ton but? que t’ai-je donc fait, traître? 
RELROSE. 

Suis-je si criminel de rire 'a ses dépens? 

GRANVILLE. 

Tu t’amusais aux miens. 

RELROSE. 

Allons, je me repens. 

II ne te lira pas, mon Dieu! sois donc tranquille. 
GRANVILLE. 

Eh! que n’invitais-tU chez moi toute la ville? 
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I1KI.HOSK. 

J’ai fail Irès-prudenimenl, par deux bonnes raisons; 
Tu nous observes toiisv "ous nous amusons. 

Le ebampagne* écla^rcj^ de terribles mystères ; 

J 'invite de ta part tous nos sociétaires. 

GRANVILLE. 


Un moment! 

RELROSE. 

iNous serons les deux amphitryons : 
l u feras les frais-, moi, les invitations. 

Sois dans une beurc ici. Comme un auteur que j’aime. 

Je veux au comité te présenter moi-même. 

I. 'auteur chez qui l’on dîne est sûr d’un beau succès; 

Qui dine avec son juge a gagné son procès : 

l'out s’arrange en diiftail dans le siècle où nous somme.-. 

Et c’est par les dîners qu’on gouverne les hommes. 


FIN ÜU lUIEMIER ACTE. 


Digilized by Google 


ACTE DEUXIÈME. 


SCENE I. 

BERNARD, VICTOR. ' 

VICTOR. 

Non, ne le croyez pas, je me tiendrais infime 
Si ce honteux es|)oir avait séduit mon âme. 

BERNARD. 

On a, mon cher Victor, des amis, des parents... 

. VICTOR. 

Je pourrais mendier les applaudissements ! 

BERNARD. 

L'nsage est votre e.xcuse. 

VICTOR. 

Ah ! fl ! c’est un scandale. 

BERNARD. 

De ses admirateurs sans peupler une salle. 

On doit tout doucement préparer le succès. 

Vous pouvez disposer de quarante billets -, 

Je les ai demandés. 

VICTOR. 

Et moi , je les refuse. 

BERNARD , lai présenUnt les billets. 

Lsez de votre droit. 

TOM. I. 9 
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VICTOR, les déchirant. 

\ oilh comme j’cn use. 
BERN.\RI). . 

Mais vous cxtravagucz. 

VICTOR. 

Je vois avec mépris 
Ces triomphes d’un jour achetés ou surpris , 

Des beaux esprits du temps les manœuvres savantes 
Ces bruyants alliés, ces machines vivantes, 

Dont l’auteur appuyant son mérite en défaut 
Contre tout un public prend un succès d'assaut. 

Eh quoi! j’ai dévoré les dégoûts, les outrages. 

J’ai consumé mes nuits h polir mes ouvrages,. 

Pour que vingt malheureux par mon or soudoyés 
Chatouillent mon orgueil de leurs bravos payés! 

Et c’est ce bruit flatteur qu’on nomme une victoire ! 
Un cœur né généreux fioursuit une autre gloire. 

Je confie au public mes plus chers intérêts; 

Mais en les respectant j’attendrai ses arrêts. 
Malheur b l’esprit vain qui , dans l’ardeur de plaire, 
Se dérobe aux rigueurs d’un juge qui l’éclaire! 

Le parterre abusé n’qst dupe (pi’un instant; 

L’auteur s’est pris lui seul dans les pièges qu’il tend 
Trompé sur ses écarts, il doit faillir encore, 

Et , retombant sans cesse aux défauts qu’il ignore, 
Laisse d’un beau talent l’espérance avorter, 

En volant des succès qu’il eût pu mériter. 

BERNARD. 

L’honneur exagéré va droit au ridicule. 

Pour rélbrmer nos mœurs vous prenez la férule. 
Vous débutez, Victor; dans ce pas hasardeux, 
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Aurez-vous pour soutien un journaliste ou deux? 

VICTOR. 


Non. 


BERNARD. 

Et si par hasard leur plume vous déchire? 

VICTOR. 


C'est un malheur. 

BU\NARD. 

Chez eux allez-vous faire écrire. 

VICTOR. 

Non. 


BERNARD. 

Un voit bien son juge. 

VICTOR. 

Eh! non, mille fois non. 
Parlez, qu’importe au mien mon visage ou mon nom? 
Quand je viens l’auendrir, c’est un sol s’il m’écoute; 

Il est vil s’il se vend , lâche s'il me redoute. 

Un bon ouvrage enfin tue un mauvais journal. 

Moi, j’irais caresser jusqu’en son tribunal 
Quelque arbitre du goût dont la feuille éphémère 
Distille les poisons d’une censure amère ; 

Au bon sens , au bon droit donne un plat démenti ; 

Pour juger un auteur consulte son parti; 

Aigrit nos passions et dénonce a la France 
L’écrit qu’il n’a pas lu, mais qu’il flétrit d’avance! 

^oilîl donc les faux dieux que je dois encenser! 

Ah! croyez-moi, leurs traits ne peuvent m’offenser. 

Qu’ils soient mes ennemis, que leur courroux m’accable, 
Qu’ils me déchirent, soit : leur haine est honorable. 

Il est, n’en doutez pas, il est d'autres censeurs, 

!». 
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Du talent méconnu courageux défenseurs, 

Qui lui prêtent leur vqix avant qu’il la réclame, 

Qui ne trafiquent point de l’éloge ou du blâme. 

Et, gardant pour le vice une juste fureur. 

Des travers de l’esprit se moquent sans aigreur. 

Je rends trop de justice â ces rares mérites 
Pour les importuner de mes lâches visites. 

Si je cueille un laurier par la gloire avoué. 

Je ne connaîtrai point celui qui m’a loué. 

Au moins je pourrai dire : Il écrit ce qu’il pense. 
Est-il quelques chagrins i]ue ce mot ne compense , 
Qu’il ne fasse oublier, qu’il ne change en plaisirs? 

Tel est le hut constant qu’emhrassent mes désirs : 
Inestimable bien, honneur digne d’envie. 

Que je paierai trop peu du repos de ma vie. 

BF.RNAIII). 

J’aime ces sentiments, ils sont beaux; mais enhn 
Avec beaucoup d’honneur on peut mourir de faim. 
Lucile est mon trésor, mon espoir, ma famille; 

Moins tendrement peut-être un père aime sa fille. 
Vous voulez nous ravir cet excellent sujet : 

Pien que dans un mari j’approuve ce projet , 

Je veux que mon enfant vive, ne vous déplaise. 
Sinon dans l'opulence, au moins fort â son aise. 
Puisque vous tenez tant 'a ce chien de métier, 

Ayez donc un succès, un succès plein, entier, 

Que prône le public et le journal lui-même ; 
Autrement point d'hymen, c’est lâ ma loi suprême. 
Je retourne â mon poste, où sans doute on m’attend. 

(A Luclle, qui entre.) 

Ah! viens! de ton Victor je ne suis pas content; 
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Il exagi-re tout. C'est h toi, ma Lucile, 

De fléchir, s’il se peut, cet esprit indocile. 
Je te laisse avec lui. 

SCENE II. 

I 

LUCILE, VICTOR. 


I.UCII.E. 

Qui vous a donc fâchés? 

Qu’ave/.-voiis fait? 

VICTOR. 

Moi? rien. 

LUCILE. 

Quoi ! vous me le cachez 1 
Il peut avoir des torts, mais il est notre père; 

Il est le mien du moins. 

VICTOR. 

Mon Dieu ! je le révère. 
Pouripioi |»rend-il plaisir h me désespérer? 

LUCILE. 

l’on! 

VICTOR. 

Il veut m'avilir. 

LUCILE. 

Lui! 

VICTOR. 

Me déshonorer. . 

U CII.E. 

Allons! 

VICTOR. 

.Iiisiiu'ii l'intrigue il veut que je descende, 
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Ut» ma rarlc aux journaux que je jwrle l’offramie 
LUCILE. 

Nos actions souvent démentent nos conseils : 

Jamais, s'il eût suivi des préceptes pareils, 

L’emploi des confidents n’eût borné sa carrière; 

Il serait riche, heureux, il aurait part entière; 
iMais, comme des journaux il ne fut pas prôné. 

Le premier débutant l’a toujours détrôné. 

vicTon. 

C’est peu : sur votre sort sa prudence inquiète 
Mêle à mon espérance une terreur secrète. 

Si mon hymen pour vous n’était pas fortuné ! 

De cet astre ennemi sous lequel je suis né 
Si vous sentiez un jour la fatale influence ! 

Que puis-je vous offrir? ’a peine ée l'aisance. 

^'otre amant envers vous ne saurait s’acquitter. 

Vous rendra-t-il jamais ce qu’il vous fait quitter? 
Vous verrai-je, k vingt ans, renoncer sans tristesse 
A ces brillants plaisirs qui vous cherchent sans cesse , 
A l’encens d'une cour, aux vœux de tant d’amants, 

A ce bruit si flatteur des applaudissements? 

LUCILE. 

Je l’avouerai tout bas, j’aime qu’on m’applaudisse. 

De quel prix vous payez ce léger sacrifice ! 

Je vous devrai ce bien que j’ai tant regretté , 

D’un sort indépendant la douce obscurité. 

L'a titre, le bonheur dont jouit une mère. 

Qui vaut bien des bravos la trompeuse chimère. 

vicTon. 

Mon aimable Liirile! 
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Lucn.E. ; ' 

Et qn’il me sera doux 
D'aller vous applaudir, d'étrc flère de vous! 

vicToa. 

Non, il n'est point d'ennui, de chagrin si farouche. 

Que ne puisse adoucir un mot de votre bouche. 

Mais ne nous flattons pas d'un trop charmant espoir, 
i.trciLE. 


l’ourqiioi? 


MCTOR. 

Qui sait, grand Dieu! quel sort m’attend ce soir? 
Sous l'efrori des sifllcts si ma pièce succombe. 

C'en est fait , je vous perds; je suis mort si je tombe. 
u'cir.E. 

Jugez de mes' tourments, Victor, et plaignez-moi : 

Aux regards du public déguisant mon effroi, 

Prête 'a verser des pleurs, il me faudra sourire... 

Mon rôle est excellent, je crains de le mal dire. 
vicTon, 

Fût-il cent fois mauvais, dit par vous il plaièa. 

I-L’CILE. 

Lorsque je paraîtrai , comme mon cœur battra ! 

VICTOR. 

Quel moment pour tous deux ! Encor si nul obstacle 
N'ajourne mon supplice en changeant le spectacle! 

Ciel! je crois voir l'afliche en proie aux curieux 
D'une bande traîtresse épouvanter leurs yeux. 

Je ne sais quel démon à ma perte conspire : 

Quel <|ue soit mon projet, quelque but où j'aspire. 

Mes vœux par le destin semblent contrariés ; 

Si je vous haïssais nous serions mariés. 
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Qu’on vante les vertus du beau siècle où nous sommes! 
J’ai cherché vainement un appui chez les hommes. 
Orphelin, sans secours et partout repoussé , 

J e suivais malgré moi mon penchant insensé ; 

Nul ne m’a soutenu d’un regard d’indulgence. 
Abandonné par eux k ma iière indigence , 

Seul , j'ai conçu ma pièce avec rage et douleur ; 

C’était ün sujet gai , pour comble de malheur. 

Mais puis-je comparer ces chagrins domestiques 
A ceux que me gardaient vos sénateurs comiques } 
Traitent-ils d’assez haut l’auteur qui les nourrit? 
Font-ils languir assez un pauvre manuscrit? ' 

Quels dédains protecteurs! quelle étrange indolence! 
Ils ont pendant six ans lassé ma patience ; 

Quand par grâce k la fin je suis représenté , 

Un jour peut me ravir ce qui m’a tant coûté ; 

Et j’attendrai dix ans, dix ans avec ma honte 
L’honneur de me laver d'une chute si prompte! 

LUCILE. 

Eh bien! au célibat nous voilk condamnés. 

Pour dix ans tout au moins. Courage. 

VICTOR. 


Paix ! on vient. 


LUCILE. 


Ah! pardonnez. 


SCENE III. 


LUQLE, VICTOR, BFXROSE. 

BELROSE. 

J’étais sûr de vous trouver ensemble. 
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Ici, dans un instant, le comité s'dssemblc. 

VICTOR. 

Quand répétera-t-on 

BELHOSE. 

Vos affaires vont mal. , 
La pièce est aux arrêts chez le censeur royal. 

> VICTOR. 


Qu’ai-je dit? 

UICILE. 

Qu’un censeur est un homme terrible ! 

VICTOR. 

Allons, je cours parler à ce juge inflexible. 

Dans peu je vous revois. 

LUCILE. 

Je vais étudier. 


SCENE IV. 

KELROSE, tirant un papier de sa poclir. 

J’ai, ma foi, très-bien fait de lesjcongédier. 

Une lettre perdue au pied d’une coulisse! 

Ce doit être du beau... Si de quelque malice... 

Ah! madame Itlinval!... Son démon familier, 

Pour désoler quelqu’un , semble me l’envoyer. 

SCENE V. 

MADAME BLINVAI., liELROSE, puis BLINVAL 

BELROSE. 

Accourez, du scandale! une épitre amoureuse. 
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LES COMÉDIENS. 


Pour qui ? 


MAnAMF. DMNYAI.. 


BF.LROSE. 

L’adresse manque, üh! ma main scrupuleuse 
Ne se permettrait pas de briser un cachet. 

MADAME BLI.NVAL. 

Je vous approuve fort; il faut être discret. 

Lisons. 


BELIK)SE , qui a ouTcrl la lettre. 

<> Je me soumets, belle veuve; je m'imposerai huit jours 
» d’une retraite austère. Huit jours passés sans vous voir 
» seront pour moi un siècle de souffrance; mais, après ce 
» délai, nul obstacle ne doit retarder notre mariage et mou 
M bonheur. Permettez qu’un cachemire rouge et un brillant, 
» (jue j’ai rapportés des Grandes-Indes, accompagnent ma 
» lettre. .\ux termes où nous en sommes, vous ne pouvez 
» refuser ces bagatelles, qui sont les premiers présents de 
Il noce de votre tendre amant et futur é|M)ux. 

» Lobd Pehbboc:k. » 

Découvrez-vous celle de nos sultanes 
t)ù peuvent s’adresser ces douceurs anglicanes? 

MADAME BLINVAL. 

C'est Estelle. 

BELRÜSE. 

Vraiment? 

MADAME BLI.VVAI.. 

Du nmins j’en ai l’espoir. 

BELllOSE. 

Mais... 

MADAME BLI.NVAL. 

Il faut les brouiller ii ne plus se revoir. 
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lIK.r.ROSE. 

Voilà bien le souhait d'une honnête personne ! 

MADAME nUiNVAI.. 

Détrompons son milord. 

^ BELROSE. 

Oh! que vous êtes bonne! 
MADA.ME nU.NVAL. 

Son talent assez mince est pour moi sans danger ; 

Mais sa vogue m'irrite, et je vcua m'en venger. 

DELROSe. 

Uravo! quO la vengeance est doucp aux belles âmes! 

C'est le plaisir des dieux et le bonheur des femmes. 

(Ici Blindai entre sans prendre garde k ta femme, et t'a&tiied auprès d'une table 
pour travaitlerd 

Sommes-nous bien certains qu'Estelle soit l'objet?... 

MADAME BI.IWAL. 

Oui, mon pressentiment est un avis secret. 

Je suis son ennemie, elle en aura |a preuve : 

Elle se targue bien du bonheur d'être veuve. 

BEINVAL, te levant et t«a1unnt. 

Ne vous gênez donc pSs, ma femme; grand merci! 

MADAME BEINVAL. 

C'est vous!... Que j'ai de joie à vous revoir ici ! 

BELROSE. ' 

Tiens, Blinvall c’est charmant! 

MADAME BLINVAL, à Bilrosc. 

Horidore s’avance , 

Estelle l’accompague, observons tout : silence! 

BELROSE. 

Bien vu. Retranchons-nous dans notre dignité. 

Et couvrons nos projets d'un air de comité. 
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LES COMÉDIE NS. 


SCENE VI. 

MADAME HLINVAL, r.ELHOSE, JiLLWAL, FLORIDORE, 
ESTELLE. 

ililinTal est assis pr^ de la table, qui est couverte de papiers; Floridore au milieu 
de la scène, dans un fauteuil ; les autres sont placés k ses CA>tés sur des chaises.) 

FIX)R1D0RE. 

La séance est ouverte. 

MADAME BMNVAJ., A B<^lroK. 

' , lleim!... regardez Estelle. 

Le cachemire rouge... 

BELBüSE. 

Et le brillant... 

MADAME BLINVAL. 

Cest elle. 

FLORIDOBF. , avec di(înité7 

Votre intérêt commun n'emprunte point ma voix 
Pour tracer le tableau d'une caisse aux abois , 

Ou, se rangeant aux vœux d'un public débonnaire, 
Presser de nos travaux la lenteur ordinaire. 

Il est bon dans les arts d'avancer pas 'a pas ; 

Le pnblic est plaisant de ne le sentir pas. 

Il s'agit aujourd'hui d'un diiier, d’une fêle. 

Où veut nous réunir un monsieur fort honnête. 

Un ami de Pelrose, opulent, quoique auteur : 

Le fait ne s'est pas vu de mémoire d'acteur. 

Je n'ose régler seul ce qu'il convient de faire , 

El soumets au conseil cette importante affaire. 

BEI.ROSE. 

Sans livrer le projet à la discussion , 
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Je crois qu’il doil passer par acdamalîon. 


. TOUS. 

Appuyé! . ^ 

FLORIDOUF, , à un domestique en grande lirrée , qui entre. 

Que veul-on ? 

LF. LAOrAIS. 

Monsieur Victor (leniancle 
S'il pourrait vous parler. 

FLORIDORE. 

Un moment; qu’il attende! 
Nous sommes occupés d’objets très-sérieux. 

(Le Ia<}uai.i sort ) 

E8TEI.LE, selerant. 

Messieurs, avec douleur je vous fais mes adieux. 

J’ai d’un engagement subi le rude empire, 

Je m’y soumets encor; dans huit jours il expire; 

D’après nos règlements je reprendrai mes droits. 

Et j’assiste au conseil pour la dernière fois. 

MADAME BI.INVAL, bas i Belrtae. 

Dans huit jours ! 

F,STF.I.LF,. 

Ma santé se dérange et s’altère , 

Je vais m'ensevelir dans le fond d’nne terre. 

Occuper mes loisirs par des soins bienfaisants. 

Et veiller sur les mœurs de mes bons ftaysans. 

, MADAME BLINVAL. 

Quoi.’ nous quitter sitôt! Est-ce agir en amie? 

ESTELLE. 

Contre un tel coup mon âme est h peine affermie ; 

Mais il le faut, ma chère. 

FLOniDOBE. 

Il suffit, et lilinvul 



I,KS COM KOI ENS. 


Hi 


En fera son rapport au ronseil général. 

One répondre îi Florbel, messieurs, sur sa lecture.^ 
De notre négligence on prétend qu’il murmure. 

Vous étiez si pressés de partir l'autre fois 
Qu’on n’a pas eu le temps de recueillir les voix. 

ESTELLE. 

Il se plaint? Les auteurs sont d’une humeur étrange. 

BI.IWAL. 

^ oici l’opinion du bonhomme Lagrange. 

FLOHIDORE. 

Lisez. > 

BLLNVVL. 


« La surdité qui me prend par instants 
» M’a fait perdre plus d’un passage ; 

» Mais quelques auditeurs m’ont paru mécontents. 

» .le crois pouvoir juger l’auteur sur leur visage; 

» .Mon refus motivé, c’est qu’nn homme à vingt ans 
» Ne peut pas faire un bon ouvrage. » 

FLÜRIDORE. 

Savez-vous qu’à son âge il juge eucor très-bien? 

BEI.ROSE. 

Pour un sourd. 

BLINVAL. 

Trois refus en comprenant le mien. 
Florbel est philosophe et dit qu’il faut se taire : 

J’ai donné sur sa joue un soulllet à A oltaire. 

MAUA.ME BLINVAL. 

Je refuse, le style est par trop familier. 


BERNARD, pusant doucomeni la téU; entre les deux battants de la porte. 

Pardon, monsieur \ ictor m’engage à vous prier... 

FLURIUURE.. 

C’est nous pcrsccüter d’uue étrange manière. 
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Qu'il nous laisse, on ne peut terminer une aiïaire. 

(Bernard so retire.! 

RELROSF. 

Pour la réception j’ai donné mon scrutin. 

BLI.WAL. • 


De la petite Emma voici le bulletin : 

<< Pour moi la langue est tout; au plus rare mérite 
» Je ne puis sur ce point pardonner un écart; 

» Je vote le rejet et le motive ; car 

>) Cette ouvrage est très-mal écrite. » 

tüD rit.) 


BEEROSE. » 

Ce scrutin compte-t-il i’ 

FI.ORIIIORK. 

.Messieurs, respect aux droits ; 
Qu'on sache écrire ou non , l’on a tdiijours sa voix. 

BLINYAL, comptant les bulletins. 

En ce cas, refusé. 


BF.LROSE. 

Ma foi, c’est grand dommage : 
Je trouvais du bon, moi, dans ce mauvais ouvrage! 


FLORIDORF,, à BUhtiI. 

Aussi répondrons-nous qu’il est fort bien écrit; 
Des détails très-heureux... infiniment d'esprit... 
De l’observation... des mœurs... 

BELRUSK. 

En conséquence^ 

Nous refusons la pièce. 

FLÜRIDORE. 

Eh! mon Dieu! patience. 


Mais... 



Li:S COMKDIENS. 


I ii 


ESTELLE. 


L auleiir va pâlir h ce terrible mais. 

. ♦ ‘ 

lTil)WDÛ1n; , à Dlinv.l. 

* 

De CCS rcstriquipas qui n’oiTeiisont jamais... 

Ln dcnoûmcnt brusque... quelques réminiscences... 
L’entente de la scène... cl puis les circonstances... 
Cesl un jcune^iommc enlin qu’il faut encourager. 

I N LAQtlAIS. 

Monsieur Granville. 


FlX)tUDORE. 

Entrez... 

RELhOSE ) à rusemblêr. 

C’esl le noble étranger 

Oui nous trailc4l6ii^aûi. 



SCEN 


VII. 


MADAME I!L 1 IN\ AL, IIF-LROSE, IlLINA AL, FLORIDORE, 
F^sTELLE, GRANVILLE. 


(Tout le monde gc lève et salue profondément.) 


FLOniDOBK, i rassemblée. 


A'oiis voyez en personne 
L’auteur de certains vers dont la beauté m’étonne. 
GIIAWILLE. 


Eh quoi!... 


KLORIDOllE. 

J’ai lu votre acte et j’en suis enchanté. 

BELBOSE , à part. 

l’ar cïcmple, c’est fort! 
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ACTE 11, SCÈNE VU. 


,GR\NV1LI.K. 

Combien je suis flallé!... 

(A Bclrosç.) 

Se nu>i(ue-t-il de moi? 

FLORinORE. 

J’aime votre Valèrç... 

( Frappant aur ie mannscrit.j • 

Ail! c’ est vraiment très-bien l 

BELROSE. , 

Bravo! comme il s’enferre! 


F:STEM.E, iFloridorc. 

Auricz-vOus par basàrd retenu quelques vers.^ 
hüridore. 

De très-bons... Je pourrais les citer de travers : 

J’ai lu rapidement. 

lil^.RUSE. 

Mais, moi , je me rappelle 

( A GraturilleO 

Celte tirade... Eh! oui. ’ ' 

GRANVIU.E, àUclroK. 

Je ne sais pas^quelle. 

I Aux comédiens.) 

Ma muse aux graMi^jcts se monte sans cl 
Mon style n’est pas^i , messieurs ; mon style est fort : 
Thalic a dans mes vers un air tout romantique. 

Et donne même un peu dans la,j{|^pliysique. 

Boileau , timide auteur, qui n’a pas toujours tort , 

Sur un point seulement est avec moi d’accord : 

Je foule aux pieds le sac où Scapin s’enveloppe; 

J’ai puise dans Shakespear, dans Schiller et dan& Lope; 
Si le genre sévère a pour vous des appas , 

Lisez ma comédie ,.et vous ne rirez pas. 

TOM. I. 


lasjgqi 
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BUNVAL. 

L'avis (le Floridore esl pour vous un grand lilrc; 
' l'Ioridorc est du goût un infaillible arbitre. 

GRANVILLE, s'inclinant. 

Monsieur... 

ESTELLE. 

Il rend justice à votre licau, talent. 

GRAWILLE, saluant. 


Madame.. 


MAnAKE nLINVAL. 

Il l'admire... 

GRA.WILLE, salaanl. 

Ah! 

RELROSE. 

L’ouvrage est encollent! 

(iRANAaLE. 


Mon ami. 


C'est jugé. 


t. 


BLINVAL. 

$ 

ESTELLE. 

l’ax’u de confiance. 
(JBA.NVILLE. 


Ah! mesdames, messieurs! 

SCENE VIII. 

t 

MADAME LLLNV VL, PELROSE, PLINV'AL, FLOmOORE, 
tiSTELLE, CRANMLLE, RERNARl), VICFOR, 

manuscrit à la main. 

^VICTOR. 

J'ai perdu patience : 

Pardonnez, le temps presse. 
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ACTE 11, SCEiNE X. 

BERNARD 9 UniidemeDt. 

Oui, quand répétons-nous? 
FLOHIDORE. 

Mon Dieu ! nous n'atlendions que voire pièce el vous. 

VICTOR. 

Alors veuillez me suivre... 

(Victor tort le premier» BliiiTal le gait» Flori^ore donne la main aux deux dames.) 
BELROSE , bas i GranTîUe. 

Eh bien? 


Parlons. 


GRANVILLE. 

J’ai peur de rire. 

FLORIDORE. 


GRANVILLE , à Bernard , en le sulrant. 

Monsieur Üernard, j’ai deux mots ’a vous dire. 


SCENE IX. 

BELROSE. 

Ce pauvre Floridore! Ah! je m’en veux ; c'est mal. 
Une fois en faveur au théâtre royal , 

Je prétends le servir en ami de collège... 

Il est assez mauvais pour que je le protège. 

Allons les retrouver. 

SCENE X. 

BELROSE, LN LAQUAIS^ 

LE LAQUAIS. 

Monsieur... 

BELROSE. 

Qu’esl-cc? 

to 
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I.E EAQl AIS. 

La Anglais 

Cherche monsieur liernard, qu'il ne trouve jamais. 

Il est venu tantôt retenir en personne 
Lne loge grillée, et veut qu’on la lui donne : 

Il la demande en vain. Que faire? tout est pris. 

BEI-nOSE. 

Les noms des amateurs par ordre étaient inscrits; 

Le sien ? 

I.E LAQUAIS. 

Milord l'embrock; 

BKI>nOSF , tirant la lettre de sa poche. 

l'embrock! ô Providence! 
La belle occasion de les mettre en présence ! 
l’our Estelle et pour lui l’entretien sera doux, 

Et c'est avant la noce un plaisant rendez-vous. 

Milord sans le savoir entrera dans mes vues; 

Courons le voir ; vivat! ce soif je vais aux nues; 

.Mes débuts dans un mois, demain pompeux festin. 
Aujourd'hui grand scandale! Allons, saute, Frontin! 


El.\ DU DEUXIÉ.ME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME 


SCENE I. 

f GRANVILLE. 

Ils répètent la pièce, et je vienç de l'entendre; 

.le veux être pendu si j’y puis rien comprendre. 
L’un gronde entré ses dents, l’autre rit aux éclats; 
On cric, on s’interrompt, l’auteur peste tout bas.. 
Moi, j’admirais de pri» ma charmante cousine, 
llernard en dit un bien... Elle est, ma foi, divine! 
l’elrose, dont l’avis ne peut être suspect. 

En parle avec éloge et même avec respect. 

Mais Vict»r m’inquiète, et j’entends qu’on l’oublie 
Quand j’offre un million, refuser est folie. 

Lucile a du bon sens... .le la croyais ici... 

Ah! ce pauvre Victor, je le plains!... La voici... 

SCENE II. 

GRANVILLE, LUCILE. 

LLCILE. 

J’espérais au foyer trouver madame Estelle; 

.Mais je ne la vois pas... l'ardon! 
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GRANVILLE. 

• Mademoiselle, 

Puis-je vous demander si l’on dispute encor? 

LUCILE. 

Tout le monde à lu fois, jusqu'h monsieur Victor. 
Eufm madame Estelle est ma seule espérance. 

GRANVIU^^ 

Ces débats sont fréquents, apparence? 

Luciii; 

C'est ainsi qu'on répète. ■ 

GRANVILLE. 

i\vec ce même accord ? 

LUCILE. 

Oui. 


GRANVILLE. 

C'est plus fatigant que je n’ai cru d'aboéd. 

LUCILB) fai&ant un mouTcment pour sortir. - 

Permettez... ^ 


GRANVILLE. 

Un moment, écoutez-moi , de gr&ce : 

iAp«rt.) * 

Ma déclaration quelque peu m’embarrasse... 
Voulez-vous m’honorer d’un regard?... Les beaux yeux 
Je vais vous étonner ; me trouvez-vous bien vieux ? 
LUCILE. 

Que veut dire monsieur?... 

GRANVILLE. 

Parlez, un long voyage 

A dû brunir mon teint et creuser mon visage; 

Mais j’ai trente-six ans. 

LUCILE. 

j Je ne devine pas. 



ACTE m, SCÈNE 11. 


GRANVn.l.E. 

Les voyages sur mer n’onl pour vous nuis appas? 
I.UKILE. 

Non , monsieur. 


GRANVILLE. 

C’esl dommage;, et si, par aventure 
L'n mariirdonl l’esprit ne fut pas sans culture. 

Grand voyageur, bien (rmCv tourné dans ma façon, 
Ayant mes traits, mon air, Itonnétc homme et garçon 
De mon 5ge b peu près, d’un joyeux caractère, 
Tombait dans ce foyer de quelque autre hémispbère. 
Et, jurant h vos |)ieds l’amour le plus constant. 
Appuyait son aven d’iln million comptant. 

Vous oITrait un hôtel, un brillant équipage... 

LUCII.K. 

Je ne saurais, monsieur, comprendre ce langage; 
Souffrez... 

GRANVILLE. 

Non pas, un mot doit calmer votre effroi. 
Votre tuteur m’approuve; au moins écoutez-moi. 
Dans ce maudit foyer tout prête b l’équivoque; 
J’explique en l’achevant un discours qui vous choque. 
Ce voyageur, c’est moi ; son portrait, c’est le mien, 

Et c’est avec son nom qu’il vous offre son bien. 

LL1GILE. 

Cette preuve d’estime et me touche et m'honore. 

Le monde, je le vois, me rend justice encore; 

Mais l'accueil du public a passé mes désirs. 

Mes devoirs^ grâce b lui, sont pour moi des plaisirs; 
Contente de mon sort , heureuse près d’un père , 

Je ne veux... 



IÔ2 LES CO:\lÉniENS. 

r.RANVIIXE. 

Je suis franc ; seriez-vous moins sincère? ^ 
Expliquons ce refus : certain monsieur Victor 
A surpris votre cœur et me fait un grand tort. 

LüCILE. 

Je suis fière, il est vrai, de l’amour qu'ij m'inspire : . 
Son talent... 


GRANVILLE. 

Ah! talent dont on ne peut rien dire, . 
Qui n'est pas bien prouvé. 

IX’CII.E. 

Qui doit l'être ce soir. 

Qui le sera, monsieur. 

GRANVILLE. 

C'est ce qu'il faudra voir 

Lu poète! 


IXCILE. 

II est loin d'être millionnaire ; 

Alors, pour bienrdes gens, c'est un homme onlinairc; 
Qu’il le soit k vos jeux , rien de plus naturel : 

Il n'olfre pas d’écrin , d'équipage , d'hôtel : 

Aon , mais je l’aime. 

GRANVILLE. ^ 

Eh ! c'est cet amour dont j'enrage. 
Pour qui j’aurais cent fois donné mon héritag^^; 

Que vous manquerait-il si j’étais votre é|)oux 
Si vous m’aviez aimé... 

Ll’CILi;. 

Je u'eusse aimé lyj^^us. 

GRANVILLE. -C 

Grand merci pour \'iclor! D’une mer lurhulenle 
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ACTE IH, SCENE IV. 

Il va sur unr théâtre affronter la tourmente. 

Quelle audace! Malgré son mérite et vos vœux, 

Je crains fort qu’il n’échoue. 

I.UCILE. 

" Il sera malheureux ; 

Et je l’en chérirai , s’il se pent, davantage. 

GRANVILLE. 

Mais , affranchi par Ih du serment qui l’engage , 

Votre tuteur enfin... , 

LL’CILE. 

.le connais mon devoir; 

Mon tuteur sait aussi jusqu’où va son pouvoir, 
sur mes sentiments l’autorité suprême-, 

Mais je n’en dois, monsieur, répondre qu’h lui-même. 

(EUc fail une révérence et sort.) 


SCENE III. 

GRANVILLE. 

Eh bien! de son refus je suis tout stupéfait! 

(Avec emportement.) 

Préférer un Victor!... qui me vaut bien, au fait. 
Monsieur le légataire, allons, point de faiblesse; 
Je saurai si Victor mérite sa tendresse. 

SCENE IV. 

GRANVILLE, RELROSE. 

BELROSE. 

Tiens, c’est toi! tu vas rire. 
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fiRANVn.I.K. 

Eh ! de quoi ? 

DELHO.SE. 

C’est rliarmanl. 

Tu vas bien l'amuser. Lue veuve, uu amant... 

URANVILLE. 

S’agil-il, par hasard, de \ ictor, de Lucilc? 

BELDUSE. 

Non, non, c’est une histoire... ’’ 

GR.VNViLLE. 

Eh ! laisse-moi tranquille ! 
Intrigue, mon enfant ,. si tel e.st ton plaisir; 

Pour chagriner autrui je n’ai pas de loisir. 

, .(Il sort.) 

SCENE V. 

IIELIIU.SE. 

Chagriner, chagriner! quel mauvais caractère! 

On ne rirait de rien. .Milord viendra, j’espère; , 

Estelle aussi... Faut il me..mcler aux débats? 
l’elrose, mon ami, ne vous exposez pas : 

Une femme en colère est toujours respectable. 

Des orages du cœur je me délie en diable ; 

On épargne l’amant; c'est pour les indiscrets 

Que la grêle est ’a craindre et qu'il pleut des soulllcts. 

SCENE VI. 

lîELKOSE, l’EMbROCK. 

. UELROSE. 

Entrez, milord, entrez, c'est par ici. 


Digiiized by Google 


ACTK III, SCENE VI. 


15 


PRMDROCK. 

Ite grâce, 

D'oii me connaissez-Toas? ce procédé me pasae; 

Me céder voire loge ! 

BELAUSE. ‘ 

Attendez un moment , 

El vous serez surpris bien agréablement. 

PEMBROCK. 

Volontiers! mais, ravi de tant de complaisance , 

Je veux faire avec vous plus ample connaissance. 

BEI.ROSE. ^ 

C’est trop d'honneur! 

PEMBnOCK. 

Non pas -, un préjugé français . 
Long-temps pour vous, messieurs, fut injuste b l’excès. 
Quand un comédien unit, en Angleterre, 

Aux dons d’un beau talent un noble caractère, 

Il peut prétendre h tout, partout il est admis; 

Nous nous honorons tous d’élre de ses amis-, 

Et c’est le moins qu’on doive aux travaux qu’il s’impose, 
A l’esprit délicat que ce grand art suppose , 

Aux rares qualités dont l’ensemble enchanteur 
Trouble, étonne, attendrit, captive un spectateur. 
Arrache une jeunesse ardente et désœuvrée 
Aux dangereux loisirs d'une longue soirée... 

BELROSE , à part. 

Qui peut la retenir? 

PEMBROCK. 

Quand on y veut songer. 

Que de tentations le doivent assiéger! 

S’il oppose à leur charme un courage exemplaire. 
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LE^ COMÉDIENS. 

Est-il pour l'honorer un trop noble salaire? 

Londres n'eo connaît point, et naguère k sa voix 
Garrick suivit Shakespear dans le toml^u des rois. 
BELnOSK. 

«. Paris fait moins pour nous. 

* Je ne vois pas Estelle. 
rEMonocK. 

Mais loin de se régler sur un pareil modèle , 

De faire comme vous, si c'est un intrigant. 

Un brouilloi)^ . 

BEtnOSE 
Ah! milord... 

, PEMDROOK. 

A Londre on en voit tant. . . 
.\lors ce n'est plus lui, c'est son talent qu'on aime; 

Et s'il perd notre estime, il le doit à lui-méme. 

BELBOSE. 

(A part.) > 

Milord... Je viens pour rire, et j'attrape un sermon. 

(A Penbrock.} 

Mais que peut faire Estelle? Oh! je la vois. Pardon. 

scenp: VII. 

d'EMBHOCK, BELBOSE, ESTELLE. 

BKI<ROSE. fil prend lamaind‘E%tellr,ct la conduiten ramant prè^drPemhrock.l 

Je voulais avec vous me concerter d'avance , 

Et je vous attendais pour la reconnaissance. 

E.STEI.I.E. 

C'est milord! 
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ACTE 111, SCENE Vlll. 

PKMBROCK. . 1 

C’es tma veuve ! 

BEI.ROSE. 

' Ah! mon Dieu! quoiH,^ 5 imenl? 

Que je suis donc fâché... c'est bien innocemiptjit'... 

Mais je crains de gêner un si doux Icle-à-têle. 

{K 

Il faut que tout le monde ail sa |>art de la fêle; 

Courons les avertir. 


SCENE Vlll. 


ESTELLE, PEMBROCK. 

ESTEM.E. 

Puis-je en croire mes yeux? 

Quoi! vous ici, milord? 

PEMBROCK. 

Vous, baronno, en ces lieux! 

\ oilà donc la douleur où vous étiez livrée ! 
w ESTELLE. 

C'est donc là celte foi que vous m’aviez jurée! 

PEMBROCK. 

Madame, expliquons-nous, sans larmes, sans fureurs : 
Comment vous trouvez-vous dans un foyer d’acteurs? 

ESTELLE. , 

Moi?... 

PEMBROCK. 

Cherchez des raisons qui me puissent confondre. 

ESTELLE. 

11 ne faudrait qu’un mot! 

{4 iurt.) 

Je ne sais que réjiondre. 
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f PEMBBOCk. 

El comment ce monsieur, qui vient de nous quitter, 
Sur un rôle avec vous peut-il se concerter? 


ESTELLE, à part. 

J’y suis! 


PEMBROCk. 

Votre embarras malgré vous se décèle. 


ESTEI.LE. 

Connaissez-vous l’auteur de la pièce nonvelle? 

PEMBKOCK. 

Non. Que m’importe? Ici qui {tent vous amener? 


ESTELLE. 

Rougissez donc, ingrat, de m'oser soupçonner. 

rEMBtOCk. 

Je ne sotrifre que trop a vous croire parjure; 
Achevez. 


ESTELLE. 

Je m’adonne à la littérature. 

PEM«tOC%. 

Vous! «- 

l«TEt.LE. 

La pièce est de nK>i. 

PEIBHOCk. 

\ nus auteur! 

ESTELLE. 

Eh ! milord , 

Quelle femme aujourd’hui ne brigue un si beau sort? 

En vain l’autorité d’un ridicule usage 

Conllnail nos talents dans les soins d’un ménage ; 

Le l'inde est envahi par des femmes auteurs ; 

Devant nous la morale abaisse scs hauteurs ; 
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Kolrc génie embrasse cl (teinlurc el musique, 

El dans ses profondeurs sonde la politique. 

Des rigueurs du public j'oa^ bon-a<J'éçueii^ 

Je vous apparaissais, daap^|||y|^|yi^gueii , 

Aux acclamalions-d'un parle^^^Mltecs > 
(]omme un astre, écarlaut.laim ie raaoaymc; 

Je vous voyais surpris, stupéfîflt. enchanté. 

Je n'ai rien fait, ingrat, pour la post éil ÿl îÿ - • 

L’amour sqiil me guidait au temple de Méinoir(*ÿ 
Oui , je voufeis en dut vous apporter ma gloire , 

Et vous suivre h l’autel le front ceint de lauriers. 
PEMBROCk. 

Quoi! la pièce qu’on donne... cst-'ri vrai?... vous seriez... 
Se jteul-il ? vous aulenr! Je ne artet^^q^ pas d’aise : 
J’aimais sans le savoir la SaphiiiiifÉIrise. 


reur k vos yeux... 



Mais quand je vois ma gloire 

PEMBAi 

Comment? 

ESTELLÈ. ’ 

Tout son éclat me devient odieux , 

PEMBROCK. 

Mais ccoulcz-moi donc. 

ESTELLE. 

O funeste délire! 

Qui pensa me coûter le seul bien où j’aspire! 

PEMBROCK. 

De grâce... 

ESTEI4.<E^ cntrAlnant Pembrock. 

-Adieu, lauriers! A'enez. •* 

' PE:.1lilROCK. 


Mais... 


KiU 


LES COMÉDIENS. 


ESTF.I.I.E. 

( 

Je le veux : 

Que m’importe de S derniers neveux ? 

C’est de vous, de-^ous seth,!^qde je veux être aimée; 
Je duj^ vous iniitS!^ jusqii'à' ma /enommce ; 

Je vous la sacrifie... tln.vain vous résistez... 

(A p«rt,| »f* 


Venez... J<^gfft^rdue! 

SCE.XE IX. 



l'BlBRÜCK, ESTELLE; VICTOR,, FLORIDORE, 

^ Eïlrilt. 

'^0|piAA!'madame, arrêtez! 

Je suis abandonné, T ^iî^ ar tout le monde; 

Qu'au moins dans ccjH^otre voix me seconde. 
Prenez mes intérêts ,'^f^^ous en prier. 

l'EMnmX'.K , bu k üiU'Ile. 

Quel est ce monsieur-l'a? 

ESTELLE , bas à Pembrock. 

C'est un jeune prêmicr 

(Haut à Victor.) 

Qui débute. L’ouvrage, en vous faisant connaître, 

A mon faible talent eût fait honneur peut-être. 

Le sort, qui m’interdit un espoir si flatteur. 

Frappe du même coup et l’artiste et l’auteur. 

Je ne pidÿ rien pour vous. 

VICTOR. 

O Dieu! 


Digilized by Google 


151 


ACTE III, SCÈNE Xl. 

i'KHBROCK, à Estelle. 

Qui VOUS oblige? .. 

KSTELLE , renlralnanl.* 

Non, c’en est faif! venez, je le veux, je l'exige. 

SCENE X. 

VICTOR, FLORIDORE, madame RLINAAL. 

VICTOR. 

Aurais-je dû m’attendre 'a ce retour soudain! 

MADAME nUXVAE. 

S'il la fait milady, j'en mourrai de chagrin. 

VICTOR , i madame Bllnval. 

Madame, par pitié... la pièce est alTichée. 

MADAME BLINVAE , lui rendant son rû'c. 

Faites jouer Lucile, on n’eu est |)as lychee-, 

Mais qu’elle brille seule! oh! cela n’est pas bien. 
Ajoutez h mon rôle, on retranchez du sien. 

(Elle sort.) 

VICTOR, à Florîdure. 

Monsieur... , ' 

FI/)RIDORE , lui rendant son nMe. 

Epargnez-vous des frais de rhétorique; 
Cheveux gris dan» les vers me semble prosahjue; 
Cheveux gris déplairait à tous les bons esprits; 

Et je ne dirai pas, monsieur, mô» cheveux gris. 

(Il sort.). 

SCENE XI. 

VICTOR, PUIS GR.ANVILLE. 

VICTOR. > 

Ciel ! est-il dans le monde un sort plus misérable? 

TOU. I. 14 


Digitized by Google 



163 


ACTi: III, SCKiNE XI. 


VICTOR. 


Enfin.. . 


GRANVILI.E. 

Qui blesseraient plus d’un grand personnage. 

VICTOR. 

Et, si je les retranche, on jouera mon ouvrage? 

GRANVILI.E. 


Sans doute. 


VICTOR. 

En refusant peut-être je suivrai 
Un sentiment d'honneur qu'on trouve exagère. 
l.'e.vcès peut tout gâter, tout, même la sagesse : 
J’en conviens le premier; mais c’est une faiblesse, 
C'est une lâcheté, dont je me punirais. 

D’immoler ma pensée aux plus chers intérêts. 
Courage! en écrivant mettez-vous h la gêne : 

Pour ne blesser personne où donc placer la scène? 
Parlez; comment tromper ces gens â l’œil si lin. 
Plus méchants mille fois que l'auleur n’est malin , 
Ces amis obligeants prêts à donner Paierie? 

Il faudrait la placer dans une île déserte. 

GRANVILLE. 

Eh! ne peut-on, sincère avec timidité. 

Pour l’offrir sans péril farder la vérité? 

VICTOR. 

Un faiseur de romans, dont la verve est glacée, 
Peut par de vains détours énerver sa pciisi^!. 

Et, perdu dans le vague avec nos grands cs|)rits. 
Des brouillards d’Albion obscurcir scs écrits; 

Du théâtre français les muses plus sincères 
De ce vague innocent ne s'accommodent guères. 

4t. 
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LKS COMKDIKNS. 
l’uis-je vous arradior ou le rire ou les pleurs, 

Quand d'un laldcau hardi j'efface les couleurs , 

Quand ma main, trop timide à peindre la nature, 
ÎMasque la vérité des traits de rim|K)sturc? 

Le théâtre avant tout veut de la vérité. 

.^u sommet de son art si Molière est monté. 

C’est qu’il fut toujours vrai, toujours peintre fidèle ; 
Plus d’un portrait chez lui fit pâlir le modèle. 

GRANVIIXE. 

Croyez-moi, pardonnez au pauvre genre humain. 
Laissez là le théâtre; et, l’épée à la main, 

N'entrez pas comme un fou dans la littérature. 

En style descriptif chantez l’agriculture ; 

A la femme du maire adressez un sonnet. 

Ou sur la bienfaisance une épltre au préfet. 

C'est ainsi qu'on parvient, et les grands à leurs table 
Disent : Ce garçon-là fait des vers admirables. 

On boit à vos succès, on vous fête, on vous rit; 
A’oilà ce que j’appelle ex|)loiter .son esprit. 

Mais vous voulez fronder, et qui donc? l’hy|>ocrile. 
L’orgueilleux, le menteur, le fiit, le parasite? 

Ces travers surannés dont vous vous courroucez, 
Thalie en fait justice et les a terrassés. 

Tout va-t-il déclinant dans ce siècle prospère? 

Et trouvez-vous le fils |dns méchant que son père ? 
VICTOR. 

Les hommes d'aujourd’hui valent bien leurs aïeux; 
Mais je puis les railler s’ils ne valent |>as mieux. 

Le ridicule manque! .\h! qu’il naisse un Molière : 
Notre âge à son génie offre une ample matière. 

Tout change; reproduits sous mille aspects divers, 
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Nos travers chaque jour enfantent des travers. 

Vous voulez enchaîner le démon qui m'inspire : 

Soit, mais de la raison rétablissez l'empire. 

Réformez les abitl , ne peuplez nos salons 
Que de sages sans morgue, et non pas de Calons ; 
Corrigez, s'il se peut, ce noble atrabilaire, 

I’o«r^ui l'honneur n’est rien s’il n'est héréditaire-, 
D’un pouvoir qu’ils servaient ces détracteurs outrés. 
Encor jneurtris des fers dont ils se sont parés; 
Ramenez au bon sens la mère de famille 
Qui gouverne l’État et néglige sa fdle. 

Estimons l’étranger sans rire à nos dépens; 

Aimons les nouveautés en novateurs prudents -. 

Que le littérateur se tienne dans sa sphère ; 

Qu’il vise à l’Institut, et non au ministère : 

Confondez les partis , et qu’il n’en reste qu’un , 

Non le vôtre ou le mien, celui du bien commun. 
Alors fronder nos mœurs n’est plus qu’un vain délire. 
A chanter nos vertus je consacre ma lyre; 

Heureux, si je fais dire h la postérité 
Qu’en vantant mon pays je ne l’ai i)oint flatté! 

GHANVILLE. 

S'il ne vous tombe pas^ par un hasard unique. 
Quelque succession de l'Inde ou de l’Afrique, 

Dans un lieu trop souvent aux poètes fatal , 

Vous pourrez de Gilbert mourir collatéral. 

vic.Ton. 

Ah! si dans son cercueil Gilbert peut nous entendre, 
Quelle ardeur de rimer doit tourmenter sa cendre ! 

L'n instinct généreux, que je ne puis dompter. 

Dans ces temps corrompus me pousse à l imiter. 
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.l'afTioiile son destin, je l’accepte en partage : 

VerUi, gloire, malheur, c’est un noble héritage. 

GRANVILLE, i part. 

Son fanatisme, au moins, est celui du talent. 

De l’honneur! 

SCENE XII. 

VICTOR, GRANVILLE, RERNARD, LÎJCILE. 

VICTOR ) .à Bernard qui lui rend «on rAte. 

Vous aussi! vous! et dai^ quel moment! 

BERNARD. 

J’ai des intentions vraiment trés-pacifiques; 

Mais il qui désormais adresser mes nipliques? 

VICTOR. 

Eh! ne deviez-vous pas contre eux vous révolter, 

Faire parler mes droits? 

BERNARD. 

Il faudrait disputer : 

C’est pénible; et pour peu que l’on ail l'àme bonne... 

VICTOR. 

Quand on est bon pour tous, on ne l’est pour personne. 
Votre bonté ne veut, ne fait, n’em|)éche rien. 

Mon Dieu! soyez méchant, et faites-moi du bien. 

BERNARD, à Ludle. 

Viens, suis-moi, mon enfant; jamais je ne quwelle. 

LCCILE , IM lititRi lux jrcnx. 

Adieu, monsieur Victor. 

VICTtlR. 

Adieu, mademoiselle. 

‘ (Haioiicnt.) 
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ACTE 111, SCÈNE XIV. 


SCENE XIII. 

VICTOR, GRANVILLE. 

VICTOR^ tombant dam un f&uU'ui). 

Elle fuit; c’en est fait, allons, j’ai tout perdu. 

GR.tNVILLE. 

Pourquoi? soyons d'accord, et tout vous est rendu... 
Voyons, dans vos refus persistez-vous encore? 

VICTOR. 

Toujours, monsieur. 

GRANVILLE. 

Tenez, ce mot-l'a vous honore, 

( A pnrt. ) 

Et je veux... Mais partons, car je l’embrasserais. 

SCENE XIV. , 

VICTOR. 

Vous avez sur nia tête épuisé tous vos traits, 

O destins ennemis! et me voilà tranquille; 

(Aprvs un inomenl de silence. | 

Je n’ai plus rien à perdre... .Ali! Liicile! Lucile! 

Que d’affronts en un jour, et comme ils m’ont traité ! 
Ils rejettent ma pièce avec indignité . . 

* (Ilselèfe.) 

Eh bien! j’en suis content. Elle eût fait leur fortune. 
Que pour la ^demander leur sénat m'importune ; 

Je veux leur’ilire à tous : Vous êtes des ingrats! 

( II jette tout les rôles dans le fuyer.l 

Je refuse à mon tour, vous ne la jouerez pas. 
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Muscs, que j’honorai d'un cuUc si funesle, 

Ce cœur trompé par vous désormais vous déleste. 

( Parcourant le théâtre i grands pas.) 

Et toi, théâtre, adieu; que maudit soit le jour 
Où je te confiai ma gloire et mon amour! 

Adieu , je t'abandonne aux discordes fatales , 

Aux serpents de l’envie , au démon des cabales ; 
Loin d’eux et loin de toi je cours chercher la paix, 
El quitte ce foyer pour n’y rentrer jamais. 

(Il lort précipiumment ) 


FUS DU TROISIEME ACÎK 


« 


l- 
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ACTE QUATRIEME 


SCENE I. 

r.ELROSE, MADAME lîLINVAE. 

, BELROSE. 

Dieu! quels flots d’amateurs! quel bruit! quelle recette 
Si le spectacle tient, la chambrée est complète. 

Notre affiche sans bande étale h tous les yeux 
De l’ouvrage nouveau le titre radieux. 

Les bureaux vont s’ouvrir, et nos braves cohortes 
Dans leur camp retranché se rangent jirès des portes. 
Vous jouez , m’a-t-oii dit? 

MADAME IILINVAI.. 

C’est faiblesse, j’ai tort; 
Mais comment résister aux prières d’un lord? 

DELRÜSE. 

Quoi! ce seigueur anglais vous a rendu visite? 

MADAME DUNVAI-. 

H sait m’apprécier ; je lui crois du mérite. 

Mon talent lui plaît fort; d’ailleurs il s’est chargé 
De mes débuts k Londre, k mon premier congé. 

BELRO.SE. 

Pour l’intérêt d’autrui son ardeur est extrême; 

Chez moi, comme chez vous, il s’est rendu lui-même. 



i:o LES COMÉDIENS. 

Pour Irouver Eloridore il m’a qiiilté trop lard ; ' 
Mais il a vu Lucilc et coiiverli üernard. 

Il connaît donc \ iclor? 

M.VDA.ME BLINVAI,. 

Non. 

BEI.ROSI'.. 

Comment! il intrigue, 

A courir tout Piordcanx par plaisir se fatigue, , 

Il perd auprès de nous ses discours et ses pas, 

Pour un auteur sans nom et qu'il ne connaît pas? 
Llucl saint amour de Part, quel démon littéraire 
Tourmente, à nos dépens, cet honnête insulaire? 

M.VUAME BU.W.AI,. 

C'est Estelle. 


BEI.ROSF,. 

^’l•aimenl? 


MAD.A.ME BI.IWAI,. 

Chut! il m’a tout conté. 
C'est une horreur, mon cher, c’est une indignité. 

Il croit qu’elle est haronne et même auteur comi(pie 
Que nous représentons son œuvre dramatique 

BEI.nOSE. 

Voyez-vousî... .Alais alors je ne puis concevoir 
Que celle noble veuve ose jouer ce soir. 

MADAME BUNVAI.. 

Autre mystère. On dit que votre ami Granville 
L’a vue, a dit trois mots; a ses ordres docile, 

Elle jouera. 

HKI.UÜSE, à part. 

J’y suis. Motus sur l’inspecteur! 



ACTK IV, SCKNE I. I7l 

MAlUMIv m.IWAI.. < 

Mais, pour se délivrer d'uu fâcheux spectalcur, 

File a fait grand fracas du danger qu’elle alTronte : 

Tomber devant milord, elle en mourrait de boute. 

Le publie jouira du fruit de ses travaux, > . 

Si milord pour ce soir Vfeut bien quitter Bordeaux , 

S’enfermer ici près dans un petit donlaine... 

Où nous avons dîné le jour de ma migraine. 

H(>nteuse d’une chute ou (ière d’un succès. 

Elle ira lui porter sa joie ou ses regrets. 

Mais la pièce sifflée (et c’est ce qu’elle espère). 

Tous deux le lendemain partent pour l’.Angleterre. 

Notre Anglais s’est soumis, non sans de grands débats; 

11 cède, il promet tout, sa foi ne sullit pas; 

On veut le voir partir, on ferme la portière, 

Et puis , fouette cocher ! A peine ’a la barrière , 

Mille noires terreurs assiègent son cerveau : 

Si l’on ne donnait pas le chef-d’œuvre nouveau! 

Les acteurs balançaient , il ftiut qu’il les décide ; 

Il n’y peut plus tenir ; soudain on tourne bride , 

Et milord dans Bordeaux, en prenant un détour, 

Comme un conspirateur rentre au déclin du jour. 

11 court chez l'un, chez l’autre, il promet, il supplie. 

Parle au nom du public, des beaux-arts, de Thalie, 

De la postérité, triomphe, et fait si bien 
Qu’on va jouer Victor, qui n’y comprendra rien. 

BEI.ROSE. 

Eh quoi! vous n’avez pas, d’un esprit charitable, 

A Pcmbrock, en douceur, conté toute la fable? 

MADAME Bt.l.\VAI,. 

J’ai fait mieux : je prépare une scène d’effet. 
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Qui doit dtrc pour lui du plus vif intérêt. 

Milord est connaisseur ; la belle circonstance 
l’oiir juger du talent des actrices de France! 

Il voulait repartir, et je l’ai retenu : 

.'V De nous signaler tous le moment 06t venu, 

Ai-je dit, la victoire est sûre, incontestable; 

Mais prétez-nous, vôus-mcmc, une main secourable. 

Je le presse, il s’enilamme et prend trente billets 
Qui, délivrés par lui, porteront l’ordre erprès O 

D’applaudir; d’entasser éloge sur éloge. 

Au premier bruit flatteur échappé de sa loge. 

Eb bien! qu’en dites-vous.^ 

CEI.HOSK. 

Je vous admire. 

MADAME BU.NVAI,. 

Au moins, 

La nouvelle entrevue aura quelques témoins. 

\ ous les figurez-vous , se voyant face !i face ; 

Pembrock tout cITaré, qui crie et qui menace. 

Qui sillle... 

BELRÜSE. 

Eh! mais Victor? 

MADAME BLINVAL 

Qu’y faire? c’est fôcbeux; 
Dans .son^ second ouvrage il sera plus heureux. ^ 

BEEBOSE. 

J e l’ai fait |irévenir de se rendre au théâtre. 
Viendra-t-il? 

I MADAME BI.INV.U,. 

pourquoi |)as? 


Digitized by Google 


173 


ACTE IV, SCENE 111. 

IIKI.ROSK. 

Il e.sl opiniâlrc; 

Il va SC relranclicr dans so.s grands scnlinienls. 

MAUA.MK BI.INVAL. J 

Il Iwudc.^ les auteurs soûl comme les amants-, 
Eussions-nous tous les loris que leur (iertc nous prêle ,♦ 
Quand nous leur pardonnons, la pai.v esl bientôt faile. 
iMais tenez, le voilà : qu’ai-je dit? 

BEUIOSE. 

Oui, ma foi! 

MADAME RMNVAK. 

Je ne puis lui parler, je n'ai qu’une heure à moi^ 

Je cours à ma toilette. 

V SCENE II. 

IlELROSE. 

% 

Oh ! la bonne ligure ! 

roulefois cet air sombre est d'assez triste augure. 

Vf* 

J 

SCENE III. * 

r.ELROSE, VICTOR. 

l,V^TOR. 

Pourquoi m’avoir écrit? dites, que me vcul-%n? 
belrose. 

Si vous vous en doutiez, vous changeriez de ton. 
L’exordc est un peu brusque. 

vicTon. 

Il est ce qu’il doit être. 

J’ai pris ces lieux en haine cl rougis d’y parailre. 
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IIF.I.ROSK. 

Fl cependant ce soir voire ouvrage est donné. 

MCTOK. 

A ne pas le souffrir je suis délerminé. 

BELROSE. 

Coniprenez-vous le sens de ce que vous me dites? 

VICTOR. 

Encor des pourparlers, des débats, des visites! 

Je luc lasse b la (iu. 

^ IIFI.ROSE. 

Mais vous touchez au but. 

^ VICTOR. 

ÎNon, j’essuierais de vous (juclque nouveau rebut. 

Quelque affront. 

RFLROSI::. 

Eli ! pour Itieii! souffrez (pi’oii vous annonce 
Que... * 

VICTOR. 

J’ai pris mon parti, c’en est fait, j’y renonce. 
RFI.ROSE. 

C’est de lui niainlenanl que l’obslaelc viendra. 

Lu seul mol! 

VICTOR. 

C’est en vain. , 

* rberose:. 

Ab! comme il vous plaira. 
ruis(|u’il en est ainsi, monsieur, je me retire. 

VICTOR. 

Voyons, saurai-je enlin ce ipic vous voulez dire? 

RELIlOSF.. 

Que vous seriez puni si je ne disais rien ! 
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Il faut en convenir, le ch^.vous veut du bien ; 

Tout le monde a présent tons vos drapeaux s'enrôle , 

Et d’un commun accord redemande s<ui rôle ; 

Et cela, s'il vous plaît, par pour vous. 

VICT^. ^ 

Voilà qui me surprend. 

BELBOSE. 

Ainsi nous jouons tous. -'- a 
11 faudra seulement décider E'ioridore. , 

VICTOB. 

Devant lui vous voulez que je in'abaissc encore.’' 

BEI.ROSE. 

Qui, moi? je ne veux rien. 

vicroii. 

là v^^^iTalson. 

BELUOSK4ïi .ç 

Tenez ferme , parbleu ! ne cédez^i, 

• ‘ Oli! non... 

Et comment voulez-vous d'ailleurs qu’on le déride? 

BEI.BUSE. 

Il faudrait l'aborder d'un air doux cl timide. 

Vir-TüR. 


Bien débuter. Après? 

BELIIOSE. 

Vous excuser un peu , 

El même le flatter sur son goût, sur son jeu. 

VICTOR. 

Son jeu! quand il répète il me met au martyre; ' 

Sun goût! mes plus beaux vers sont ceux(|ii’il veut proscrire. 
Le bourreau ! ■ t ‘ 
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BfXnOSK. 

Lui cp^cr. |tar le Irailé de paix, 

Ces vers qui sont l'arl mais qu'il trouve mauvais. 

«r V t ' l!t , Contenez votre bile. 
Floridorc’ s’ayau<jj-avec4ionsicur Granville. 

\ ous |>oiiVia d’up seul nioP lisa'r- votre destin f 
Dois-je aller endosser mou habit de Eroutin^î 
Eli bien! oui... n’est-ce pas? adieu donc, je vous lai«c. 
Surtout de la dofc^i^'. , < 



Dtc$if(jKeUc csl ma faiblesse ! 

* «ay I 

A caresser un fat forçons-nous un moimaV: 

Ma gloire et mou amour, tout mon jèM^ ^pend. 


SCENE V. 


' VICTOR, GRANVILLE, FLORIDORE. ' 

VICTOR, à Florldure, 

Est-^c trop présumer de votre complaisance 
Que d’implorer de vous un moment d’audience? 

FimtnOnE, iCrMTilIc. 

Vous permettez? 

GnANVILI.E. 

ConMaent! 
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, .. FLOniDORE. 

1 , ' Veuillez donc vous asseoir, 

(GranTiHe s’assied et les obserre.) 

(A Victor.) T * 

Je suis k tous. J’écoute. ... 

VICTOR) se contenant à peine. 

On m’a donné l’espoir 
Qu’oubliant des débats que moi-méme j’oublie... 

FIORIDORE. 

De quoi donc s’agit-il? de votre comédie? 

Je ne la jouerai pas. 

Que les bureaux , mbSoMlf^^uvrent dans un instant. 
Comment donc! siiT^ 


on n’a pas mis de bande ? 


^ VICTOR. 

Non , le public attend. ^ 

floridoSe.' 

Que le public attende. 

Je ne la joneraï|^ . < 

®’Si... 

FLORU mBi 

VICTOSr ^ 

Si je sacrifiais ce qui vous a déplu. 

FLORIDORE. » 

Mon rôle , j’en suis sûr, ne fera |âs fortune. 

VICTOR. , 

Pourquoi? « 

TOM. I. • 
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FLOniDORB. 

Pour cenl raisons. 

VICTOR. 

Je n'en demande qu'une. 
FLORinORE. 

Si j'en veux jusqu'au bout détailler les défauts, 

Je ne finirai pas... 

VICTOR. 

Mais encore?... 

FI.ORIDORE. 

Il est faux. 

Je prête au ridicule enfin dans votre ouvrage. 

VICTOR ÿ »e laiuant emporter par degrés. 

Ce n'est pas vous, monsieur, mais votre personnage. 

FLORIDOHE. 

Tenez, d'un bout h l'autre il le faudra changer. 

« VICTOR. 

Y songez-vous, ô ciel! , 

FLOniÜORE. 

^ C’est h vous d’y songer. 

En tout cas, il ne peut qu’y gagner, ce me senible. 

VICTOR. 

Yalût-il cent fois mieux, que deviendra l’ensemble? 

n.ORIDORE. 

Ce n'est pas mon affaire. 

VICTOR, hondelai. 

Eh! c’est la mienne, h moi; 

A quel litre, après tout, par quelle étrange loi. 
Usurpant sur mon sort un pouvoir despotique. 
M’osez-vous en tyran dicter votre critique? 

Quand je vous lus ma pièce, elle obtint votre voix ; 
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II fallait exercer la rigueur de vos droits. 

Ai-je demandé grâce ? Un éloge unanime 
Sur vos scrutins flatteurs consigna votre estime. 

Les démentirez-vous , et votre jugement 
Balancera-t-il seul le commun sentiment? 

Ce qui vous parut bon vous semble pitoyable ; 

Votre humeur peut changer, mais l’art reste immuable; 
Mais des torts de l’auteur l’ouvrage est innocent. 

Vous redoutez pour vous le revers qui m’attend : 

Ne peut-on siffler l’un sans déshonorer l’autre? 

C’est mon ouvrage enfin qu’on donne, et non le vôtre. 
Et savez-vous, monsieur, par quels soins, quels ennuis. 
Quel sacrifice entier de mes jours, de mes nuits. 

Par quels travaux sans fin, qu’ici je vous abrège, 

J’ai payé d’être auteur le fiicheux privilège? 

Ce rôle que proscrit votre légèreté. 

Je l’ai conçu long-temps, et long-temps médité. 

Ces vers, dont votre goût s’irrite et s’effarouche, 

Ne sont pas sans dessein placés dans votre bouche. 

Mais non , de juger tout le droit vous est acquis , 

Et c’est h tout blâmer que brille un goût exquis. 

Jugez donc, sans appel prononcez au théâtre. 

Et recueillez l’encens d’une foule idolâtre. * 

Quand , poussés par l’humeur ou par votre intérêt , 

Vous portez au hasard votre infaillible arrêt. 

Notre partage, h nous, misérables esclaves, 

C’est de bénir vos lois, d’adorer nos entraves, 

Et de prendre pour nous en toute humilité 
Les affronts d’un sifflet par vous seul mérité. 

FLORIDOnE. 

C’est éloquent; d’honneur, le dépit vous inspire : 
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Ce ton pourrait blesser, s'il ne faisait pas rire. 

Vous vous plaignez de nousv d’où vient? Le comité 
Reçoit votre grand œuvre b Tunanimilé; 

Après six ans au plus , par faveur singulière , 

Le comité consent b le mettre en lumière. 

On répète vos vers , et pendant cinq grands mois 
On fatigue pour vous sa mémoire et sa voix. 

Un passage déplaît, je demande, j’exige. 

Dans son intérêt seul, que monsieur le corrige. 
Monsieur prend feu soudain, c’est un bruit, des éclats... 
On juge toujours mal quand on n’approuve pas. 

Je le sais; mais pourtant c’est fort mal reconnaître 
Les bontés que pour vous on a laissé paraître. 

VICTOR. 

Vos bontés? secourez ma mémoire en défaut : 

Où sont donc ces bontés que vous prônez si haut? 
Ecouter les auteurs qui vous en semblent dignes. 

Quel généreux effet de vos bontés insignc&l. 

Un rôle qui vous plaît est par vous accepté; 

11 doit vous faire honneur, n’importe, c’est bonté. 

Dans l’espoir qu’un succès dq^blcra vos richesses, 

Vous poussez la bonté jusqu’à jouer nos pièces; 

J’eus tort del’oublier, et vous avez raison : 

Je suis ingrat, n^onsieur, comme vous êtes bon. 
n.ür,iDor,E. 

Tout beau, monsieur l’auteur! Comment? du persiflage! 
Nous saurons vous forcer b changer de langage 
Nous verrons qui de nouâ doit faire ici la loi. 

, On ne vous jouera pas. 

VICTOR. 

Qui l’empêchera? 
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FLORIDORE. 

Mol. 


VICTOR. 

Vous! 

FLORIDORE. 

Moi-même , et je cours. . . 

-.' V, VICTOR, en fureur. 

Restez , il faut m’emtendre : 

A chercher vos mépris m'aurait-on vu descendre. 

Sans cet-j^spoîr secret qu’ enfin la vérité 
Devait en me vengeant consoler ma flerlé.^ 

Certes , c’est une audace étrange et merveilleuse 
Qu’elle ait pu violer votre oreille orgueilleuse; 

Mais quoi que .vous fassiez , vous ne la fuirez pas : 

Pour vous en accabler, je m’attache ii vos pas. 

( Il le saisit par le bras. ) > 

De l’art où vous brillez quand vous plaidez la cause. 

Vous nous exagérez les devoirs qu’il impose ; 

Mais les remplissez-vous? que sont-ils devenus , 

A quoi les bornez-vous, ces devoirs méconnus? 

A promener vos fronts, de couronne en couronne. 

Du midi dans le pord , du Rhin ù la Garonne, 

A guider sur le Cours un char bien suspendu. 

Signer chéz le caissier quand son compte est rendu, 

A bâtir des châteaux, h ganter des parterres, 

A courir mille arpents sans sortir de vos terres. 

Et vivant en seigneurs , de la cour éloignés , 

A remplir de vous seuls un bourg où vous régnez! 

FLORIDORE. 

' Monsieur... 


VICTOR 9 le retenant par le bras. 

^ ous m’entendrez. Oui , par votre indolence 
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Le llicàlre avili marche h sa décadence. 

Que de vieux manuscrits, qui sont encor nouveaux, 
Dans vos carions poudreux ont trouvé leurs tombeaux ! 
Que d'enfants inconnus du vivant de leurs pères. 

En paraissant au jour sont nés scxagénitires. 

Et, mutilés par vous quand vous nous les offrez, 
Fiéduits h votre taille, énervés, torturés. 

Ne rendent h l'oubli, qui soudain les réclame. 

Que des corps en lambeaux, sans vigueur et sans àraé! 
Contre tant de dégoûts, que peuvent les auteurs?) 
Désespérés enfin d’un siècle de lenteurs. 

Ils ravalent leur muse aux jeux du vaudeville. 

Aux tréteaux de la farce où votre orgueil l'exile. 

Ainsi périt en eux, dès leurs premiers essais. 

Le germe des beaux vers et des nobles succès. 

Tout périt ; vous frappez notre littérature 
Dans sa gloire passée et sa splendeur future... 

Je le sais, ma franchise est un crime à vos yeux , 

Je vois que je me perds; mais j'aime cent fois mieut; 
Tenir du travail seul une obscure existence. 

En creusant un sillon vieillir dans l’indigence, > 

Sans espoir de repos , de fortune et d'honneur. 

Que mendier de vous ma gloire ou mon bonheuç. 

Adieu. ^ 

GRANVILLE) u levtnt, râmène V(c^r« et Jui dit (roidemeat en montrât 
Floridore. 

Monsieur jouera. 

FUlAipOBE. 

Moi! 

VICTOR. 

Monsieur? 
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GRANVILLE. 

Lui, VOUS dis-^e. 

FLORIDORE. 

Jamais. 

VICTOR. 

En ma faveur vous feriez ce prodige? 

Quoi! sans conditions? 

GRANVILLE. 

La seule que j’y mets. 

C’est de vous assurer si vos acteurs sont prêts. 

Pour monsieur, rien ne presse : il entre au second acte. 
Allez donc, mais sur l'heure, ou bien je me rétracte. 

VICTOR. 

J'obéis... 

GBANVILLE^ lui teodantla m&ia. 

Touchez Ih... mon cher, embrassons-nous. 

VICTOR ) le jetant dans tes bras. • 

Ah ! monsieur l’inspecteur, j’étais perdu sans vous. 


SCENE VI, 


‘a ^ • 


GRANVILLE, FLORIDORE. 

C 

^ . FLORIDORE. 

Qu'cnleo^je? Se pe«t-il? Mais il est en délire. 

> GRANVILLE, troidemcnt. 

No^pas. 




„ FLORIDORE 

Mjmslfyic serait*.. 

R>NVIU.E,-»«cdigniU. 


Je n’ai rien h vous dire.^ 


Digitized by Google 


184 


LES COMÉDIENS. 


FLORIDOnE. 

Monsieur l'éprouve assez par nos égards pour lui;'-- 
Près de nous le mérite est le meilleur appui. 

Avant d’étre connu vous aviez mon suffrage, 

L’auteur n’est rien pour moi , je ne vois que l’ouvrage 

J 

GRANVILLE) tirant ion manu»crtt de m poche. 


J’en ai la preuve en main. 

FLOBIDORE. 

Que le vôtre m’a plu ! 
A peine je l’avais qu’aussitôt je l’ai lu. 

GRANVILLE. 

Je rends pleine justice à votre promptitude. 

FLORIDORE. 

De lire tout ainsi j’ai la bonne habitude. 

GRANVILLE. 


Quel travail! 


FLORIDORE. 

Avtd moi l'on n’attend pas son tour; 
Lu , présenté , reçu , le tout dans un seul jour ; 

Et l’on vient m’accuser ! t 

GRANVILLE. 

C’est pure calomnie. 

FLORIDORE. 

Vous pouvez, d’après moi, juger la compagnie. 
Même goût, même tact, même sincérité. 

Dans ses décisions même esprit d’équité , ^ . 

En vain votre croyance un moment fut séduite; 

A d’insolents discours j’oppose ma condt^ : 

Et si quelque imposteur nous noircit près de vous, 
A votre manuscrit nous en appelons tous. 


acte: IV, SCÈNE Vj. 

GRANVILL^, lui rcroetUnt le manuMrit. 

Eh bien ! qÿil vous réponde. 

FLORIDOnE, rouTrant. 

< ' * Oh ciel! est-il possible? 
Je suis sûr d'avoir lu... . 

GBASVILLE. 

Mais moi , juge infaillible , 
Je suis encor plus sûr de n’avoir rien écrit. 

Ah! ah! vous pâlissez devant ce manuscrit! 

Voil’a qui vous confond , et qui prouve , j’espère , 
Que vous êtes actif, juste, et surtout sincère. 


Monsieur. 


FLOniDORE. 


GRANVILLE. 


Cher président, j’estime qu’avant peu. 
Vous et vos conseillers, voqs allez voir beau jeu. 


Daignez... 


FLORIÜORE. 


GRANVILLE. 


â'ous êtes pris. De votre république 
Vous avez compromis l’orgueil tragi-comique. 
Ses membres , grâce â vous , vont être bafoués : 
Vous jouez tout le monde, et je vous ai jou^ 


FLORIDORE. 


Mais que vous ai-je fait ? 


GRANVILLE. 


Et ce brave jeune homme , 
Qu’ici pour son talent chacun de vous reqpmme. 

Que chacun persécute, il a beau sujiplier; 

Comment le traitez-vous? Comme un mince écolier. 
Vous semblez â plaisir lasser sa patience ; 
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V 

Vous détruisez d’un mol sa plus chère espérance; 

Que vous a-t-il fait, lui? Je prétends le venger. .. 

FLORIUORE. 

Y songez-vous ? ô ciel ! 

GRANVILLE. 

C'ett à t'&a* d’y songer. 
FLORIDORE. 

A ous me perdez, monsieur. 

GRANVILLE. 

Ce n'est pas mon ajitire. 

Vous le disiez tantôt. 

FLORIDORE. 

Voyons, que puis-je faire? 
Comment vous désarmer? 

GRANVILLE. 

\ ictor vous l'apprendra. 

FLORIDORE. 

Moi, je consentirais... 

GRANVILLE. 

Tout comme il vous plaira. 

La chose en vaut la peine et j’en verrai l’issue. 

Ah! ma pièce vous plait! mais puisqu’elle est reçue. 
Dût la troupe en fureur conjurer contre moi. 

Morbleu! vous la jouerez ou vous direz pourquoi. 
FLORIDORE. 

Si je ne puis, monsieur, vous prouver mon estime 
Qu’en vous sacrifiant un courroux légitime. 

Je reprendrai mon rôle. 

GRANVILLE. 

A la fin, c’est parler. 
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FLORIDORE. 

Dans queli|ues jours. 

(IRANVILLE. 

Ce soir. 

FLORinORE. 

Vous voulez m’immoler 

Sans piiic, sans égardÿ.,.. 

‘GRANVILLE. 

Adieu; cet opuscule 

Ne nous couvrira pas d’un petit ridicule. # 

Je vais le publier, et dans l’avant-propos 
En votre honneur et gloire imprimer quatre mots; 

Et je veux que demain tout Bordeaux se régale 
Des charmantes douceurs de crier an scandale. 

Fasse pleuvoir sur vous cent couplets de chanson. 
Qu’un rire inextinguible éclate h votre nom. 

Qu’un orchestre inhumain en silBant vous salue. 

Au théâtre, au foyer, sur le Cours, dans la rue. 

Et forme en bruits aigus un chorus d’opéra 
Dont la fureur des vents jamais n’approchera. 

Pour un indifférent l’aventure est commune ; 

Mais pour un inspecteur c'est un coup de fortune. 

FLORIOORE. 

Ce nom si redouté m’inspire peu d’effroi , 

Monsieur; par la menace on n’obtient rien de moi... 
Je jouerai, mais pour vous dont l'estime m'est clière. 
Pour un public nombreux qu'avant tout je révère ; 
£nfin pour ce Victor, qui n’est pas sans talent 
Une tête de feu!... mais un çœur excellent. 

Je l’ai toujours aimé; je le vois qui s’avance : 

Adieu, pour le succès j’ai beaucoup d’espérance. 

(II Mrt.l 
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SCENE VII. 


Floridore vous q 
Nous dev/oi^e b^> 



GRANVILLE, VICTOR, BEL^ROSE. LUQLE, 

MADAME BLINVAL, ESTELLE, BERNARD. 

,, ‘ 

; àGr&Dville. 

vrai qu'k vos sftins 

1 

GRANVILp;. 

irT^^spere du moins : 

Floridore iT^^œux cossc^'étre cônlraire. ' 
Malhcureux^'jpatin a'avoir pu vous plaire , 

En termes assez tlârs^i rcÇtf won congé ; * 

Je vous gardais ranc^e'iét je me suis vengé. ' 

^ '^VICTOR. 


Ah ! ce trait générctht ! 

^ GRANVILLE. 

Dans une loge en face. 

En amateur zélé, je cours prendre ma place. 

• ^(II sort.) 

ESTELLE , 4 p»rt. 

Milord est loin d’ici, je ne redoute rien. 

BELEOSEy b&« à madame Bllnval . 

Milord est dans sa loge. 

HADA.ME BLINVAL. 

( •• Allons, tout ira bien. 

Je me sens inspirée. _ > 

LUCILE. 

Et moi je perds courage. 

BERNARD. 

Moi , j'ai tous mes moyens, et mon jeu sera sage. 
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I Regard aot à u montre.) 

Sept heures vont sonner ; dans la salle on attend ; 

Est-on prêt? 

VICTOR ) dans le ptiu grand trouble. 

Oui, fE|)ppez. ^ 

(Bernard sort.) 

Dans ce dernier moment 
Je veux... j’ai mille avis k vous donner encore. 

Comment vous enflammer du feu qui me dévore? 

(A madame Blinral.) 

Que votre noble ardeur ne s^démenle jtps ; 

Madame^ de l'aplopib , surtout point d’embarras. 

Lucile, ku nom du ciel! faites tête k l’orage. 

(À Beirose.} 

Entrez bien dans l’esprit de votre personAage, 

Beirose, duoiotdant, du nerf, de la chaleur... 

Et votre grand couplet, le savez-vous par cœur? 

C’est sur votre récit que mon espoir se fonde; 

Que votre verve entraîne, enlève tout le monde! 

^ (On frappe les trois coups.) 

Sauvez le dénoûmcnt... Dieu! j’entends le signal. 

(lia sortenL) 

Je ne voua retiens plus... Voici l’instanttltal. 

Quel silence! écoutons..^. Je crois (^’on entre en scène... 
Je suis devant mon jugé; ah! ce s’est pas sans [igine ! 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 


;.v r 

; «>/,r 


.AICTOR, LLmfr^ < 

'w 

LUCILE. ^ 

Au gré de vos désirs je vois tool succé®&,* 

Et la victoire enfin semblé si^déeider. ^ 

VICTOB. 

Puisse le dcrmerocte emporta les suffrages! 

Vous passez mon espoir^ par quels soins, quels hommages, 
Vous payer d’un succès que je ne dois qu’a vous? 

Non, jamais votre voix n'eut un accent plus doux , 
Jamais la passion ne fut plus naturelle. 

LUCILE. 

Notre amour m’inspirait... Victor, je me rappelle 
La scène de l’aveu , que vous redoutiez tant : 

J’avais le cœur serré moi-méme en l’écoutant ; 
L’orchestre était muet, le parterre en balance... 

Un murmure enchanteur a rompu le silence. 

Je crois l’entendre encor. 

viCTon. 

Deirose était troublé ; 

Il perdait la mémoire. > 
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.,<( 0 m 7 iwis je j’ai wufllé. 

Qu'on retien^iiiémenf des vers têts' que les vôtres! 

Je n’ai lu qà^^noû rôle, et je saisaoj» tes autres. 

Que n'ètes-Tous ihon juget Est-il. vrai? quoi! demain, 
Ce soir, dans an moment, fobtteitdraiq^otra main! 
Je devrais to«(^clat,4c bonheur d^ro^i,^ 

Ma' ^ ma meilleure amie!. 

Quel cliartianl avenir embellira des nœuds W ' 4 
formés par dctfip^anls sous cet ajMec heureux!... 
Mais, Lucile^^rfW’emporté u'ne sensée? 

Ma sentence peut-êtee est déjà prJrOTcéèf 

•i, • • • " LUCILE. • • 

Ne tremblez point; que sert de vous troubler ainsi? 
Imitez-moi... 

/)i VICTOR. 

, Je;crois que vous tremblez aussi... 

Al^s, point de faiblesse, et d’une âme assurée 

DéfionV'* * V 

♦ • • 

. SCENE II. 




VICTOR, LUCILE, 'BLim'AL. 

BLirrvAL. 

Floridore a manqué son entrée. • 

VICBDR. • ’ ^ 

Je suis perdu, trahi; c’est une indignité! 

Le public... 

BLINVAL. • * 

Le poblic ne s’en est pas douté; , 
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is... 

' » 

VICTOR. ^ t 

Que le ciel vous çonronde ! 
LL'C 



î T 5, 

ULINVAL. *vr 

Voilh pourlanl le monde! 

Soyez oflicicux , rendez service aux gens ; ^ 

On en est bien payé ! 

LUCILE. 

Vos avis obligeants 

Ne sêront pas perdus, Floridorc; 

De peur qu'un accidcuiw~vous rsnènc encore, 

Je cours jouer ma ai^e ,'el j'espère, au retour, 
l'ar un tout auWp avis l'obliger à mon tour. 



rAci'l, 

Je le voudrais aussi 

-,VICTO|* , 

sincère. 

Hélas! je le vois bien, vous ng^ guère. 

Je suis dans l'embarras... Je crains de vous fâcher. 

VICTOR. • 

Qu’est-il donc arrivé? c’est trop me le cacher. , 
DUNVAL. , • 

Ah! çh, du cœur! 

TOM. I. < 43 
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Anrait-il... 
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LES COMÉDIENS. 




VICTOR. 

Un bruit de funeste présage 


BLINVAL. ' 

r • Jusqu'ici rien n'annonce un urage. 
< VICTOR. 


Âh! 


« 

♦ 


BLINVAL. 

J’entends éclater des bravos imprévus, 

A mille traits d’esprit que je n’avais pas vus; 

Mais... 

v^nûR. 

Toujours mais. parlez avec franchisé'; 

Dites fa vérité. y' 

^ BLia^. vAfe 

Que voulez-vous qu'on dise? 

Chacun a son a!m. 

• ^'VICTOR. # 

R|tt'Vôtre en est un. 

^nLI^VAL. 

Vous écrivez, mon chef, poitr^de^jens du commun... 

Des mœursqu’on voit partout^^rie##^9Mt son grand inonde ; 
Dans votre pièce enfin la bourgeoisie abonde. 

Pas un comte, un^aA^; pas un petit baron , 

Pour ennoblir un 

^ Victor. 

Clirysale, Aristc, Orgon, 

Pour être des bourgeois, sont-ils d’un bas comique? 

Il semble, en écoulant celle absurde critique. 

Qu’on déroge au théâtre, et qu’on n’a pas bon air 
De rire i^’un bon mol , s’il n’est d’un duc et pair. 
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Intérêt, vérité, naturel sans bassesse, 

Voilii pour le public les titres de noblesse. 

liLINVAL. i 

Vous vous lâchez ? 


VICTOR. 

Non pas! 

BUNVAL. 

Est-ce ma faute , ^ moi , 
Si votre dcnoûment m’inspire de l’effroi? 

VICTOR. 

Mon dénoûment , 6 ciel ! 

BMNVAL. 

^ Je souhaite qu’il passe. 

VICTOR. 

En quoi vous déplaît-il? 

BLINVAL. ^ 

C’est délicat... 

VICTOR. 

De gr&ce, 

Est-il trop lent, trop froid, ombizarre, ou brusqué? 
Eb! parlez donc! 

BI.IWAL. 

r I • 

Il est... il est... il m’a choqué. ^ 

VICTOR. 

La raison? 

• . BI.INVAI,. 

r La raison!... je viçns de vous la dire. 

VICTOR , furieiut. 

Je n’j tiens plus! 

blinVUi.. 

Pais, paix, allons, je me relire. 
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Vous vous fâchez. 


f 


VICTOR, brasqafment. 

Bonsoir. 


SCENE IV. 



VICTOR. 


Un éloge est 


Il enivre un auteur qui l'ohlienl justement; 

Son talent s’en accroît, tout lui semble po.ssible. 'WT 
La critique d'un sot est encor plus sensible! 

Eh quoi! mon dénoûment qu'on a trouvé si bon... 

Il a tort... très-grand tort... Dieu! s'il avait raison!... 
J'ai plaint cent fois Damis dans la Métromanie; 

Mais, au fond d'un château quand son mauvais génie^ 
L’abandonne b l’horreur d’un noir pressentiment, ^ 
Il est seul, nul fâcheux n’irrite son tourment, ^ 
ir n’a dans ses terreurs d’ennemi que lui-méme ; 

Si son malheur est grand, ma misère est extrême. 
Horrible, insupportable : |pcablé d’embarras. 

Pressant l’un, souillant l’autre, arrêté par le bras, 

Pour qu’un indifférent me flatte ou me censure, 

Je vois tous IcsVegards poursuivre ma figure. 

Comment cacher mon trouble? où fuir les curieux? 

Eh bien! regardez-moi, traîtres, de tous vos yeux... 
Un pauvre auteur qui tombe est-il uno.mcrveille? 
Qu’entends-je? nn bruit sinistre a frappé nvon oreille... 
Non... ma tête se perd... O toi, que ton destin 
Pousse pour ton malheur dans ce fatal chemin, w. 

Qui crois le voir semé de lauriers et de roses. 

Viens, contemple mon sort, et poursuis si tu Poses. 
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SCENE V. 


VlCrqgl, PEMBROCK. 


^ ^ PKMDROCK, dans la couliwe. 

Je veux entréi», faijuins, el c’est trop m’arrêter; 
Je suis mil|ird.Fçml)rock, faut-il le répéter? . 
-’A VICTOR. 

r, 

Encore un imi 


» 

e 




Apprenez.. 


PEMBROCK. 

.Ah! je vois un artiste! 

'T 


•- VICTOR I roulant s'Oi aller. 

Pardon, mais... 

PEMBROCK. 

En vain on me résiste: 
Mon bras s’est exercé sur vos laquais dorés : 

J’ai forcé la consigne, et vous m’écouterez. 

Voyez la perCdie!... ; 

VICTOR. 

Eh ! chacun son affaire.# 
PEMBROCK. 

C'est elle, j’en suis sûr! 

VICTOR. 

Qui vous dit k contraire? 

PEMBROCK. V 

Ah! VOUS convenez donc enfin qu’on m’a trompé? 
Achevez! le seul mot qui vous est échappé 
Prouve que rien ici n’est pour vous un mystère ; 
Vous parlerez. 
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VICTOR. 


Morbleu ! 

PE.MBROCK. , 

Vous ne pouvez vous taire. 

VICTOR. 


Est-on plus malheureux P 

PEMBROCK. 

* Hem I quelle trahison ! 

VICTOR. 

C’est être assassiné d’une horrible façon! 

PEMBROCK. 

Horrible! ah! oui, monsieur, horrible! abominable! 
VICTOR. 

Voulez-vous me laisser, ficheux impitoyable ? 

PEMBROCK. 

Nommez-moi la suivante. 

• < 

VICTOR. 

Estelle. ^ ' 

PEMBROCK. 


Die est actrice ? 


C’est son nom ! 


» VICTOR. 

Eh! oui; que serait-elle donc? 

PEMBROCK. 

figurez-vous, monsieur, que, l’œil lixésur elle. 

Je crus pendant long-temps ma lorgnette infidèle; . 
Itlais au quatrième aae, où, pour tromper Frontin, 
L'ingrale dit : Je t’aime, et lui promet sa main, 

J’ai reconnu sa voix, ce ton fait pour séduire. 

Cet accent de l’amour... 
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VICTOR, enchanté. * * 

La scène a donc fait rire? 
PEMnr.oc-K. 

Pas moi, je vous le jure; indigné, furieux, 

J’ai déserlé ma loge cl j'accours en ces lieux. 

Eûi-clle d’Apollon tous les dons en partage, •• 

Puis-je lui pardonner un si sanglant outrage? 

Jb veux, je veux la voir; guidez-moi. • 

VICTOR. f 

Pas du lonlî 

Vous troubleriez son jeu. ^ 

PEHRROCK. 

Je la suivrai partout. 

En criant que l’auteur de la pièce qu’on donne... 

VICTOR. 

Eh bien? 

PEMBROCK. 

En fausseté ne le cède b persoMe. 

VICTOR, farifu». 

Ah! peur le coup!... 

PEMRROCK. 

Qu’il faut dans lesqirisons du roi 
Lui. faire apprendre un pou... 

VICTOR, criani. 

‘ » -v • 

Mais cet auteur, c’est moi. 

^ PEUEROCK. 

Vous? iPr 

. VICTOR. 

Moi jÉyb’enteods rien b vos R)ésaveit,lures, 

Et veux aveir rai sdh, monsieur, de vos injures. .■f. 
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• ■ PEMUKOCK. 

Mais c'est une caverne , et jamais les enfers 
N'ont conçu... 


SCENE VI. 


VICTOR, rLMBROCKT ESTELLE 


,Venez donc, sur mes trois derniers vers 
Je veux vous consulter. 

PF.MBROCK. 

^ Ah! vous voilit, traîtresse! 

ESTELLE ) toml ant dans 1rs braa de Victor. 

C'est milord , je me meurs ! 

VICTOR. 

Elle tombe en faiblesse! 

Ciel! et mon dénoûment! 

PEMBROCK. 

Mandges superflus! 

VICTOR. 

A quoi tient un succès ! * ' 

PEMBROCK , * Ettclie. 

* . 

\ ous ne m y prendrez plus. 

ESTELLE) d’one Toix éteinte. 

Si vous saviez, milord... 

VICTOR. 

De grùce, après la pièce... 

PEMBROCK. 

Malgré tous vos détours, je vous connais, princesse. 

ESTELLE, M rc^cTuitavtc dictiitS. 1 

Eh bien ! tout est rompu , mais je ne prétends pas 
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Souffrir de vos fureurs les scandaleux éclals. 

PÈMBROCK. 

Quelle audace! ah! moMtcor; l'auriez-vous pu bien croire? 
1 V 

^ VICTOR. 

Elle est capable au moihs d'en'^rdro la mémoire. 


Le grand mal 


ROPL. 

-’t • 

vrcipR. 

Tout conspire il me! 


ESTELLE f ouTranl •OB' 

(A Victor.) f- 

if • 

Voila bien, n’est-ce pas, comme je dois entrer? ’ 

VICTOR. 

A merveille! , 

PEMRROCK. 

Avant tout, pcriide, il fiiiot me rendre... 

ESTELLE. 

Vos lettres! uni, milord. 

PE.MBROCK. 

Non pas. 

ESTELLE, lisant. 

2î K Veuillez l’entendre, 

» Ce fils, de vos vieux jours l'espérance et l’appui; 

» Il est devant vos yeux, il ni’écoute, et c’est lui. » 

VICTOR , frappaot des mains. 

bien! bien! 

PEMBROCK. 

C’est une horreur, mais ma vengeance est prête. 

• VICTOR , à E*lcllc. 

Et dans votre récit... ' 
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■ ' ESTELLE. . 

Aucun vers ne m arrête. 
Je caurs 2i ma réplique. 


SCENE VII. 

VICTOR, PEMDROCK. 


VICTOB, à Pembrock» qui l'éUnce pour lortir. 

Où vot'.lcz-vous aller? 

PEMBROCR. 

D’un concert de sifflets je veux la régaler. 

» vicTon. • i. 

Juste eiel! arrêtez. Demain, si bon vous semble... 

PEMBROCK. 

Son récit finira par un morceau d'ensemble : 

J’ai trente bons amis... 


VICTOR. 

Calmez votre courroux. 
PEMBROCK. 


J’y cours. 


VICTOR. 


Vous n’irez pas. 

■' PEtIBROCK. 

Mais quel homme êtes-vous? 
Quand je prétends rester, vous voulez que je sorte, 

Et, quand je veux sortir, vous me fermez la porte! 


Ma pièce... 


t VICTOR, ■uppliant. 


PkaiRllOCR. 

Cest en vain. 
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•* VICTOR. * 

Qraignez mon désespoir. 

^ PEUBROCK. 


Fût-il cent fois plus (praad, je silllerai ce soir. 

^ *->1 VICTOR. 

Je ne me connais plûs.. 





PEMBRC 

^ Laissez-il 

t VICTOR. 

.r ‘ Par sainl George, 

Si vous faites un pas..^ 

, * PEMBROCK. f 

Il me prend h la goi||ÿ^ 

Au meurtre! b l'assassin ! 




SCENE VII 



VICTOR, PEMBROCK, LUCILE, pui. ESTELLE, 
FLORIDORE, BELROSE. 


LUCILE} accourant. 

Succès, succès complet! 
PEMBROCK. 

Ouf! s'il était tombé, le bourreau m'étranglait. 

VICTOR, iLucilc. 

Mon cœur suffit b peine au transport de ma joie. 

BELROSE } montrant Pembroek. ^ "• 

Messieurs, Je vois un Grec dans les remparts de Troie. 

PE)im\OCK , en fureur. 

/ 

Adieu, foyer maudit, et vous, acteurs, auteurs, 

Vous tous, qui vous couvrez de masques imposteurs, 
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Adieu; je vais chercher quehiue cit^j^^tte, * 
Où jamais le démon n'amèue pour ma perle 
Fille ou veuve obstinée ù me foire çnrtfer, 

Ni d’auleur furieux qui me veuille iégorgcr 

DELnOSE. 

Fussiez-vous par delà les colonnes d’Alcide, 

Vous y pourrez encor trouver une perfide*: 


> 





SCENE IX. 


I 'X 


VICTOR; LUCILE, ESTELLE, FL-ORIDORE, 
DELROSE. 

OELnoè^^lipprachMt d'EfftcHe d'un afr gogocnariL 

C’était un bon parti }^mais, i,défaul d’un lord. 

Un §^9P très-ho^îî|e et que j'estime fort... 

ESTELLE. 

''' Vous en dites du bien; h coup sAr c'est vous-même. 

; CEl.RQ^.j^' 

Si je me proposais... 

ESTELLE. 

Moiî malheur est extrême; 

Mais il faudrait, je pense, être eu horreur aux dieux. 
Pour choisir aussi mal, ou ne pas trouver mieux. 

rs, pour l’ordeai^ pherchez une soubrette! 

BELROSE, 

i^milady!... j)crmette. . . 

(Ellr »ort.) 
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i. 


' *• • ? 


-• V 
■V 


MOTOR, LUaLE, FLORIDORE, BELROSE. ‘ 

•* . DELROSE. 

Elle enrage ! 

FLORIDORE, 4 Victor. 

11 nous reste h voüii^ielicitei^ 

Présentez une pièce, on va la m^r “ 

Mais. . 




..I 


•/ , FLOninORE. 

Le lovr d^-faveur, c'est b vous qu’on le donne. 

VICTOR. 

Non , monsit^ zèon boalieur ne doit nuire b personne. 

LLCILE. 

Bon Victor! ;>- 4 » 

VICTOR. ., 

;Et Bernard? 



BF.I.ROSE. 

^ jfniPR. ' ^ 3 '"' très-amical 

Il ca'use^itvec fii^nville. Agamempon-Blinval 
Vient de seÀ^M^iBns tumulie> sans pompe , 
En murmHt^^ tout tas que le public se trompe. 

(4 Lcicilc )■' 

Coipt08 votre succès met sa femme aux abois, 
Bs sent sortis d'accord pour la première fois, 
.ifa s'aiment par vengeance. 
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SCENE XI. 

VICTOR, LUCILE, FLORIDORE, RELROSE, 
GRANVILLE, BERNARD. 


BERNARD , k Victor. 

Ah ! que je vous embrasse ! 
Esl-il quelque chagrin qu'un si beau Jour n’eflace? 

La poésie , oui-d!i , n’est pas un vil métier -, ' 

C'est un art, mais un art qu'on ne peut trop payer. 

GRANVILLE, à Victor, en lui montrant tes mains. 

Hem! vous ai-je servi d'une ardeur sans égale? 

Quand pour le soutenir j'ameutais la cabale , 

Je prêtais à l’ouvrage un secours superflu : 

Que voulez-vous, mon cher! je ne l'avais pas In. 

BERNARD, mettant la main de Lucile dans celle de Victor. 

Elle est à toi. 

LUCILE. 

Victor! 

^ VICTOR. 5, 

^ ■ ■ Tant de bonheur m’oppresse... 

/ GRANVILLE^ 

Et mol, qui veux tna pari dans la'commune ivresse, ^ 
De deux cent mille francs je dote les époux.' 

VICTOR , avec dignité. 

Monsieur! • v 

9 

BERNARD. 

Il a ce droit. 

LUCILE, i Granville. 

Qui remerctrons-nous? 

^ « 
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i. 


GHAltVtLLE. 

l)em.indcz a liclrose. 

. ' BELROSE. 

L'n auteur, un confrère. 
GRANVILLE. 

.Tl 

‘Non pas, non; Floridore est instrnit du oOBlraire. .*■, 
FLORIDORE, • “ , » 

Monsi(!ur est inspecteur. ' \ 

» GRANVILLE. - ' 

Non ; cousultez iieroard ; < -4 

Il votts dira... 

BELROSE, <timné. 

QdNiable ès'-tu donc paE hasard ? 

*■ ‘^^'“^BANVILUî. i 

Je suis, puisque iiersonne ici ne lè devine, ^ 

Ce qu'il faut que je sois |)our doter ma cousine, 

El l’embrasser •* 

LL'ClIXf à Bernard. 


Comment r 


¥ 


BERNARD. 

„ . Ne l’ai-Je pas parlé... 

LUCILEf tirement. 

1 Ah! d’un mauvais sujet qui s’était exhü... 

GR^AN VILLE. 

|A i^*ft** U Victor 1 •' 

C’est moi!... Je l’ai pr’étfrt, cher nourrisson du Pinde, 
Quelque succession de l’Afrique ou de l’Inde; 

(Lut préaentant un partefentlte.) 

Je te l’apporte, liend... v; 

VICTOR , le rcfunnt. f 

Eli! de grüice, un moment. 

* BERNAUD. 

Prenez, vous saurez tout, j’ai vu le Itetamcnt. 
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Il SC fera prier pour ^re l<‘gniaif^! 

È? belrose. 

Me voiib, moi, Toyons; je me laisserai faire. - 

lBern»tl pread le port*r«aUk.) * y 
FI.OAIUOHE, aveciWyM. 

Que n'ai-je su plus tôt!... • ^ 

\ caillez me pardonner; 

Tovt n’est que fiction , hormis le dôjeuner. 

Pour rôparcr mes torts, j'enlciuls qu'il suit splendide, 

Qn’h trois actes pompeux l’allégresse y préside». 

Qu'on y verse à grands llnts cl Champagne cl Médoc, 

El que madame Estelle y trinque avec l'entBfock. 

(A Victor.) 

Toi, retiens bien ceci : le talent d’un poète 

Avorte dans le monde cl croit dans la retraite. • 

Que d'oisifs du bon ton , ardents h t'inviter, 

De frivoles devoirs viendront t’inquicler! 

Ne va pas, amoureux d’un brillant esclavage 
Jouer d'homme amusant le triste personnage' 

Te Iravÿller sans fruit h saisir l’à-propos, 

El consumer la verve en stériles bons mots. 

Crains les salons bfuyanis, c'est l'técucil h ton &ge; 

Nous avons trop d'auteurs qui n'ont fait qu'un OQvrage- 
Poursuis, soutiens l'honneur de les premiers es^s; 

■ Qu'en mer, sous l'équalcur, j’apprenne les succès, 

El qu’un jour, comme moi, courant la terre cl l'onde, 

La gloire de ton nom fasse le. tour dif monde. 

UF.I.nOSE, mMiAnPYlftiit, 

Bornons-nous b l'Europe, et, s’il es faille tour, 

Que dans un bon fauteuil il dorme k son rclotip! 

FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTÉ. 






1 ^/ 


EXAMEN CRfTIQUE v 


DES COMÉDIENS, ' 

PAR M. ÉVARISTE DUMOULIN. 

♦ 

« 


Faut-il s'étonner si , depuis quelque temps, la poésie dramatique 
et la haute littérature sont tombées en France, à un petit nombre 
d'exceptions prés, dans une sorte de discrédit, et siJ|elpoméne et 
Thaiie semblent exilées de la patrie de Corneille et de Molière? 
Après les secousses terribles qu'elle a éprouvées, la France pouvait 
espérer de se reposer enrin de scs conquêtes, de sa gloire et de ses 
malheurs ; les beaux-arts, enfants de la paix et de la liberté, allaient 
reprendre leur empire; les poètes allaient monter leur lyre, lors- 
qu'au moment même où nous pouvions espérer tant de paisibles 
déddrnmn;:emenls, de nouvelles tribulaHoba viennent nous assaillir; 
lorsqu'après tant de revers presque oublÜs la nation se trouve 
menacée de perdre le fruit de ses pénibles et glorieux sacritices; 
lorsqu'on veut lui ravit* ses dfoils toujogra reconnus et jamais con- 
solidés; lorsqu’enfin les peisi^es habitanUmstjj^aumières, comme 
les plus opulents citadins, sont également troublés dans leur sécu- 
rité, menacés dans leur avenir, dans l<^ plus chers et 

les plus sacrés. On se plaint de ce que la politique occupe tous les 
esprits, absorbe toutes les idées; c'est que la politique, telle que 
l'entendent aujourd'hui la plupart des gouvernements , est hostile 
contre les peuples; que les peuples instruits et éclairés sentent les 
dangers qu'ils courent ; que tous leurs vœux , toutes letrs pensées, 
doivent tendre exclusivement à éviter les écueils sans nombre, les 
pièges funestes quion sème partout sous leurs pas, et qu'ils veu- 
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lent avanl tout, s'uO^nj^hir du dcâ|iotismf|qui les niolAce et du 
ji'suitismc qui les 

Tout s^^le conspirer tTailkurs à la ruin# de ce bel art qui 
n‘jouisjajt Kl France, selon JjUW’ve expression du bon, de l'inimi- 
luble J^Maiiie; les ridiciiV||pès grands sont prl^giés par les 
suppôts i1e la vices, leurs travers, sont saisis comme 

des marclumdises de contrebande [lar les douaniers de la pensée, et 
lesi^tufes de religion et do politique sont protégés partout, même 
sur la scène. Certes c'est aujourd'hui, plus encore qu'à l'époque 
où les Comédiens furent joués jKJur la première fois , qu'on peut 
(ffre : 


Le tlièAtre français ma^c à sa décadence. 

Tout l'y conduit, tout l'y potÉee avec .TÜllence ; les poètes comiques 
sont réduits au silence et à l'inac^on; on dirait ^ 'on veut déshé- 
riter la KruM^e la plus belle, portion de sa gitnre. Figaros mo- 
dernes, les^^teurs do la censufé di.scnt tout bas aux auteurs, 
car il n'est plu9l|||h^a de le leur répéter tout |w)< sur le théâtre : 

« Foifviaqiio vous'^ne parUl^Gn voc pièces', ni l'autorité, ni 
B cime, ni àè la politique, ni Oe la morale, ni des gens en place, qp 
B des corps e^S^it, ni^fOpéra, ni des auâ(?s spectacles, ni de 
B personne qui ticnnqJi^Âtique chose, vous^uvez tout dire Itbre- 
B ment, sous l’inspeCTto' hj^d e trois centeurs. b Si Beaumar- 

chais eût écrit de nos Mrs, iâ auty it ajoaté (Jfirücz-vüus surtout 
B de prononcer un seuf mot tjoiptiiiM Æ^sr'.i'les faux dlÉ^ , 

B blesser ces hommes ^ 'wus renemtroPa clîa(|ue pas , qt^emt 
B de dévotion méii^ml^i&httulise , et qui'^ transigeant avec les 
B objets les plus sacnBfrépMBt qu't/ est avec le citl des accommo- 
B dements. t 

Lu monde pullule aujourd'hui de ces gens qui pensent et disent 
avec Don Juan : 

% L'hypocrisie est un vice à la mode, et tous les vices à la mode 
B passent pour vertus. La profession d'hypocrite a de merveilleux 
B avantage# C'est un art de qui l'imposture est toujours respectée ; 

B et, quoiqu'on la découvre , on n'ose rien dire contre elle. Tous les 
B autres vices des hommes sont exposi'vs à la cq^surc , et chacun a 
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» la liberté de les attaquer hautement; mais l’hypocrisie est un 
» vice privilégié, qui de sa main ferme la bouche à tout le monde, 
» et jouit en repos d’une impunité souveraine. On lie , é force de 
» grimaces, une société étroite avec tous les gens du parti. Qui en 
«choque un se les attire tous sur les bras; et ceux que l’on sait 
» même agir de bonne foi là-dessus , et que chacun connaît pour 
«véritablement touchés, ceux-là, dis-je, sont le plus souvent les 
aftipesdes autres^ils donnent bonnement dans le panneau des 
«.gtimaeiers , et appuient aveuglément les singes de leurs actions. 
|*Ca^t^cn crois-tu que j’en connaisse qui, par ce stratagème, ont 
«rlHi^lé adroitement les désordres de leur jeunesse, et, sous un 
» dehors respecté , ont la permission d’être les plus méchants 
» hommes du monde? On a beau savoir leurs intrigues, et les con- 
» naître pour ce qu’ils sont; ils ne laissent pas pour cela d’être en 
» crédit parmi les gens, et quelque baissement de tête, un soupir 

> mortifié , deux roulements d’yeux , rajustent dans le monde tout 
» CO qu’ils peuvent Wro. C’est sous cet abri favorable que je veux 
» nag,ttre on sûreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces 
«l^^ppides; mais j’aurai soin de mo cacher, et me divertirai à 

bruiC Que si je viens à être découvert, je ^rrai , sans me 
» remuer , piiodrc mes iiitér^ à toute ma cabale , et je serai dé- 
» fendu par elle envers et conffS tous. Enfin c’est là le vrai moyen 
» de foire impunément tout ce que je voudrai. Je m’érigerai en cen- 

> sour des actions d’autrui, i^rq^al de tout le monde, et n’au- 
» rai bonne opinion que de W)i. Dès qu’une fois^on m’aura choqué 
« tant soit peu , je no pardonnerai Jamais , et garderai tout douce- 
« ment une haine irréconciliable. Je me ferai le vengeur de la vertu 
«opprimée; et, sous ce prétexte commode, je pousserai niés en- 
» nemis, je les accuserai d’impiété, et saurai déchaîner contre eux 
« des zélés indimé^ qui , sans connaissance de cause , crieront 
» contre eux, qflSKccableronl d’injures, et les damneront hau- 

> tement de fe^sSjJiX^é privé ea K^t ainsi qu’il faut profiter des 
» faiblesses des îommes , et qtfS sage esprit s’accommode aux 
» vices de son s^e. > 

Qui ne croirait que ce code de l'hypocrisie est d’hierî il y a 
pourtant cent soixante ans que ce tableau a été tracé par Molière. 
A présent un pareil tableau serait proscrit sans retour; il est trop 
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fidèle pour qu'il fût permis de Texposer au grand jour do la scène. 
C’est bien là le cas de répéter avec M. Casiipir Delavigne . 


Le théâtre avant tout veut de la vérité. 

Au lonimet de son art si Molière est monté , 

C’est qu’il Tut toujours vrai , toujours peintre fidèle : 
Plus d’un portrait chez lui fait pilir le modèle. 



Il est douteux que la pièce des Comédicm cUc-mémc, qui pour- 
tant ne se trouve dans aucune des catégories de Figaro , parvtot à ** 
sortir saine cl sauve à présent des mains terribles et inetiHrières 
de la censure dramatique. On laisa'rait peut-être bien dire’ à Bet- 
rose : 


Tout s’arrange en dînant dans le siècle où nous sommes, 

Et c’est par les dîners qu’on gouverne les hommes. 

Car, depuis cinq ans, les choses ont bien cbetigé, et les dîners ne 
sufifisent plus ; mais combien de saillies vives et piquantes, de traits 
comiques seraient maintenant retranchés sans pitié! O'ù soit même 
si, par égard pour les convenances et la morale, ij serait ix»iéà 
un jeune homqie bien né d'épouser une actrice, à nibâto (fi'elle\ie 
SC fût réconciliée avec l’Église? , 

Au milieu de ce chaos qui tend 4 tout boulov'etlwj- ê^ut divi- 
ser, à tout acheter, à substituer lu mensonge à la virilé, il est con- 
solant pour les amis des letlr^al dc^la murale de voir un jeune 
poète également jjier à Melpomene et à Thalie résister aux séduc- 
tions et aux corruptions qui le menacent, pour parcourir, sinon 
avec liberté, du moins avec indépendance, la noble carrière où il 
est si glorieusement entré. 

M. .Casimir Delavignc, qui, dés ses premiers pas dans la carrière, 
a dédaigné de se jeter dans les routes baliu|j||On cherchant à se 
créer, pour ainsi dire, des s enti s non encdMÿUlcntés, a suivi 
le même système dans la seè ^rdc^ iéce qu'^VT liiwf au public. 
Doué d’une imagination riche e^SnlIante, d’roM^TOÎfbétigue que 
personne ne saurait lui contester, il a cru |)uuv|^ rompis9pPbne 
comédie en cinq actes dans laquelle on ne retrouvât ni la füwlure 
d’un caractère prononcé , ni les [rortraits du grand monde, ni les 
travers ordinaires de la société; une pièce dont le plan fût presque 
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inütUermipé, doul lu ronduitc et l'intrigue fus-sent peine nouées 
pur des rÂsorls drumatiques. Le succès seul |KJuvait légitimer lu 
témérité d’une pareille entreprise, et M. ('.asimir Delavigne a réussi, 
sans que la raisen, ^ regl^^^e l'art et le bon goût puissent con- 
tester tes nouveuiix lufrrDgê|^qiril a recueillis. Avant tout, M. Ca- 
sisiir Üdlifjgne consulte sflBji|pres sensations, et ce solicites 
seules qui ria^reiit. H arailà^eine Uuiiné ses études, qK se- 
lon l'usage, il lut une tragédie; il la présenter aux Comé- 
diens-Français ; on le traite comme un jeune liomu^k tiappé du 
collège; on l'accueille avec dédain, on l'écoute à (>9l|P¥t sa pièce 
obtient seulement Ips honneurs d'une réception à correction , ré- 
ception qui^iiivaut à un refus. Cette pièce était la trugAie des 
l èpres siciliennes, Mi, malgré les défauts qu'une critique équitable 
fc peutèui reprocheras mérité par la hardiesse de sa conception, [Kir 
la force, l'éléganèe de son stylo, ip^pu les mâles beautés qu'elle 
contient, les i^|)|ptlaiidissements de toute 1h France. 

A peine entré dans le monde, .M. C^nir Ueluvigne a appris à 
connaître la morgue , les ridicules et les travers des comédiens, et 
ce sont des comédiens qu'il a mis en scène; il s'y est mis lui-mémo 
avec eux; car l'auteur dramati^æ, qui se trouve en butte à toutes 
les prétlntions rivales cligs à toutes ljurs intrigues, res- 

semble d'autant pluyàJL^simir Delavigne que c'est un jeune 
poète rempli d'ardeur, d^nskiatlMii, de verve et^e talent. Il a fait 
recevoir par les cone dieM ob Bordeaux une comédie pour laquelle 
on lui a fait essuyer mille tribulations. et mille impertinences; ce- 
pendant les acteurs ont appris leurs ^es, et la picd|l|kit être re- 
présentée le soir même; l'auteur attache d'autant^^K^le prix au 
succès, que de ce succès dépend son mariage avec u^é jeune et 
jolie actrice qu’il aime et dont il est aimé. C'est là la partie essen- 
tielle dè l'action des Comédiens; mais cette portion de l'intrigue se 
cqOtse, sed^rte et se lie avec d'aptres intrigues accessoires : d'uno 
^arl, c' est un cousin de la jeune actrice, qi^k'arrive incognito des 
Grandes-Indes pour épouser sa parente, ou pour lui remettre au 
moins la part qui lui revient dans l’héritage d'un oncle mort en 
laissant une grande fortune. Ce cousin rencontre le comique de la 
troupe ou de la compagnie, qu'd a connu au collège; il apprend 
que sa cousine a embrassé la carrière théâtrale; il veut la connaître 
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saiiâ en 6tre connu, et il imagine, pour (tre admis dans l'intérieur 
des coulisses, de donner à entendre qu'il est un ioepeclcur des 
théâtres, qu'on attend de Paris, et qui doit ,_flit-on , se présenter 
sous un nom sup|>osé. Oc plus, le caAjM^léflhsrorme en auteur, 
lui donne itn rouleau de papier blaMa^' nmblea^ présenté 
au pi||aident du comité, lequel, é'9MI%f!)mandati<M|)|lr'Mn ci- 
marn<H, promet sa protq^k à rett^euvre nouvelle. Il s'engagd 
même à lira le prétendu n^uscrit; il soutient t)&’i} l’a lu 

enelTet, otdÉKépuise en éloges sur la pièce d»>'MraW.lik>nnu, 
qui l'a invn^ dîner pour le lendemain. 

D'une autre part so trouve un jeune lord a pro- 

curé la connaissance d’une baronne, veuvlMvpMisantè, dont il 
s'est subitement épris et qu'il veut épouser. âpiB baronne est une 
soubrette que l'Anglais recon^ten la voyant sur la scène. 

Il faut encore ajouter djB^mvers personnages une actrice, qui 
clierrho à pénétrer toutO|3es intrigues de couliiIlH^n mari, le 
père noble , qui est venir débuter à Paris , qui l^ast fait siffler 
parce qu'il est mauvais acteur, et qui prétend quon ne l'a mal- 
traité qu'à cause de ses opinions ;.^£nrm le tuteur de l'amoureuse, 
lequel joue les utilités et distrib^aBbillets de location. 

Tous ces personnages ont ohîwBnno tinU particulière, parfois 
originale et comique. Au moment de ie|H|Wer la pièce du jeune 
auteur, une nofivelle intrig^ la fait retarder. La roquette 

ne veut plus de son rôle parce qu'il n'M pas aussi brillant que 
celui de l'aniourcusc, et le jeune premier refuse le sien parce qu'il 
y est questi<^ do cheveux gris. Cependant, après cent autres diffl- 
cultés, l'aventure du manuscrit en blanc, que monsieur l'inspecteur 
menace de publier, rend le vieux jeune premier plus docile; les 
autres acteurs cèdent aussi , et la pièce pst jouée enfin et reçoit le 
plus brillant accueil. Nous sommes ici au dénoôment; selon Pusage, 
tout s'éclaircit : l'éuMseur britaiftiiquc est furieux d'avflib été ptjs 
pour dupe; le roul^pdes Grandes-Indes renonce à la main de sa 
cousine, qui se trouve riche de deux cent mille francs, et les deux 
amants sont unis. Cette jeune personne est un modèle do décence 
et de vertu ; mais l'auteur a mis tant d'adresse dans la peinture de 
ce caractère neuf au théâtre, qu’il a paru naturel. 

Uf Cuméctifn$ brillent surtout par la vivacité du dialogue , par 
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les Irails nombreii\ dont il est semé , et par une foule de détails 
comiques. Plus d'un poète renommé se ferait honneur d& pensées 
remarquables, des vers heureuse qui abondent dans lu pièce de 
M. Delavigne, dont lo front, si jeune encore, est déjà couronné de 
palmes académiques et de laurier^ noblement cueillis dans le do- 
maine de Molièro^ de t'eqieillé^^ 

Il y a déjà plus de cinqpns qiitffcs Comédieits ont été repa^ientés 
pour la première fois à PiPia; depuis cette époque, ils ont couru .^s 
départements, et partout l'ouvrajje a été applaudi, bien qu’il y ait 
une sorte de si>écialité dans Ij^œurs et les travers des |Kjrson- 
nages que l'auteur a mis en sc^e. On [h>uI dire qu’en vieillissant 
la pièce voit augmenter son succès et l'estime qu’on lui porte. Il 
est digne de remarque que lo dernier veys des Comédiens exprime 
le vœu de voir un jour assis au rang des quarante immortids lo 
jeune poete que M. Casimir Delavigne a peint avec uiiude talent, 
do charme et do naturel. Après avoir fait le tour de l’Europe, 

Que dans un bon fauteuil il dorme à son retour, 

dit Belroso, en parlant de Victor. M. Delavigne a réalisé celte es- 
pece de prédiction. On peut dire qu'il a forcé les portes de l’Aca- 
démie; il vient d'étre ap(ielé au fauteuil qu’il souhaitait à son [>er- 
sonnage; mais au lieu d’y dormir, qu'il y veillo au contraire, qu’il 
y médite, qu’il y trouve des inspirations, et la littérature française 
comptera quelques chefs-d’œuvre de plus, l.a France a droit d’en 
attendjf^d’uu poète à cpii elle doit lbs Me.ssiImi;.\nes, les Vèpbes 
SICILIE.N.NES, LE pARIA, Ct l'EcOLE DES VIEILLARDS. 
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^SÎà/' 


TRAGEDIE EN QNQ ACTE»* 


REPRÉSE.'fTÉE POUR L* , PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE 
DE l’oDÉON, le DÉCEMBRE 1821. 


■A. 
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PKHSONNAGES. 

AKEBAR, grand-prêtre, chef de la tribu des brames. 
IDAMORE, chef de la tribu des guerriers, 
t i^ARÈS, père d'Idamorc. 

AyAI^ Portugais. 

brame. 

NÉ^Jjl»» fille d’Akébar. 

ZAI0E, jeune prêtresse. 

MIRZA, jeune prêtresse. 

Brames, Prêtresses. 

Guerriers, Peuple. 

(La scène se passe dans un bois sacre près de Bénarès.) 
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Je l’offre t^nia'd'hiit oelm de met que • 

V ' 'H 

Lf je croit le moim imparfait. Puitses-tÿJrouver dant 

cet hommage public une nouvelle priutvc de la rccon- 


-?L, 

naittancé et du rcxpectueutf atlaaftgttàènt 


Do ton (ils 


*iê\- 



' rr.it 


Casiuir Delavigne. 
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SCENE 


f 
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f 



IDAMORE^'Hj^V^, 

ALVAB. . 

Tout repose dans l’ombre, el le seul Mai 
Des murs de Dénair^ s'éc^^^ avant l'aurore] 

Quel est ce bois^Mj^|||||foù vos pas m’ont ^ 

Mais j’entrevois un .temple, et l’astre de la 
Dont te faibles rayons nous guident sous l’ombrage. 
Du daË-de rindoslan me découvre l’image... 
ifens'^ondre h ma*voix, d’où vient que vous err®Ç 
wus ces palmiers épais h Brama consacrés? 

IDAMMB. 




Dieu ! quel nom vénérable osez-vous proférer? 
Néalaj... I>ès de vous quel soiiyit'ut l’attirer? 

La Mie lOAébar, d’un prêtre', ^un bramine! 

cet aÿquc |rüit ÿp flc divine, 
jC^P^beaulé cadw^Pombre des aq^, 

QÉ n’éblouit mes yeux qu’en dés joure solennels ,' 
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ENE 1. 


El qni, des Iis du Gan^jc au temple couronnée, 
Fui b l’hymen du flem'e en naissant destiné^?; 
Je l’adore... 




ALVAR. 

Ah! qu’entends-je? T 

IDAMORE. 

Et mon amour jaloux 
Prétend la disputer b son céleste é[>oux. 

Le message secret que ses niaijim’onl fait rendre 

Dans ce lien redouté^m’ordoâne® l’attendre; ^ 

Elle y doit devancer rinstant où lè soleil 

Voit le peuple en prière adorer son réveil 

Mais, si j’en crois l^llcurs dont le triste assemblage 

Du cœur de l'îéala m’a transmis le langage. 

Si mes yeux ont bien lu dans leurs sombres couleurs, 
.le dois me préparer b d’étranges malheurs. 

Sans t’avoir consulté , ma tendresse importune 
Par un danger nouveau t’enchainc b ma fortune; 
Pardone ; ^ces cliœaf.^ , quel autre (pi’un chrétien 
Eût proté^le enurs d’un semblable entretien ? 

Mais tâSd|p,. Alvar, instruite aux bords du 
Des dogm Ui^ ' Draina , repousse l'esclavage, 

Et concoirtpronc vierge, inildMe b ses dieux. 

Leur préfère uixCTerrier qui triompha pour eux. 

ALVAR. ^ 

Ne vous assurez ^nt dans vos pieux trophées; 

Les ramacurs des soldats, par la crainte étouffées, 
ÿnt un faible rempart au chef audacieux 
Qui brave le courroux d’un ministre des cieux. 

De ce danger moi-méme utile et triste exemple. 
J’avais vengé mon roi , mon pays et mon temple; 
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LE f Aï^.. . , 

ilbciircux j j’éveillai par un seul jour d’erreur 

I )'iüL tribunal sacré l'ombrageuse fureur : 

Du ciel pour me punir descendit l’anathème ; 

II sédia sur mon front l’eau purç du Imptême; 
Convive rejeté de la table de Dieu , 

Je vis devant mes pas se fermer le saint lieu. 
J’errais loin de l'asile où le crime s’expie; 

Le pain de la pitié fuyait ma bourbe impie; 

Que devenir? Alors, st^ jprits de Gama, 
a soif de conquérir sur M|S bords s'alluma, 
guorriersy en esp^r dépouillant yotre monde - 
Des tributs éclatants qU'il recueille jk (jolconde, .. 
Voguaient vers ces climats où l'Océan pour eux 
Sur l'ambre et le corail roulait ses flots heureux. 
Alméida , leur chef, me vit d’un œil d« frère ; 

Au fond de ses vaisseaux il cacha ma misère : ^ 
Adieu, dis-je, vallons que je ïie verrai plus!;.. ^ 
Mais la flotte emporta mes regrets supcrflqa, 

Toucha le cap tearible, et, nomiy|^^ conquél^;. 
Fit asseoir l’espérance où mugit If tempête. 
J’apporli||s relavage, et je revus des fers.^ 

Vos soins ont adouci les maux que j’ai sou(Terts|j{_ 
Ah! prenez en écbange^A^agitée, 

Que loin du sol natal rora^'l^raii^||M||^p 
Disposez d’un captif libre par vos J|Kmâits|^' 

Mais du beau ciel d’Europe exilé p^Jj^piiHs! 


lÜAMUHE. 




Des bouts de l’univers quel destin nous rassemble, '' s^Jr. 
Four nous aimer, nous plaindre, et pour souffrir ensemblef 
L’erreur t’a repoussé du milieu des chrétiens... 

L’homme est partout le même, et tes maux sont les miens. 
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ACTE J, SCENE E 
Il est sur ce rivage une race nélrie,a ” 

Une race étrangère au sein de sa patrie; 

Sans abri prolecl^r, sans temple hospitalier, 
Abominable, impie, horrible au |>eiiple eulier. 

Les Parias; le jour à regret les éclaire, 

La terre sur son sein les porte avec colère , 

Et Dieu les retrancha du nombre des humains 
(Juand l'univers créé s'échappa de ses mains. 
L’Indien, sous les leux d'un soleil sans nuage, 

Fuit la source limpide ou se peint leur image. 

Les doux fruits que leur main de l'àrbre a détai 
Ou ipic d’un souille impiic leur lialana a touchés. 
D’un seul de leurs regards V-t-il reçu fattejfite, 

Il se |>longe neuf fois dans les flots d’une eau âiintc : 
Il dispose à son gré de leur sang odieux ; 

Trop au-dessous des luis, leurs jouj^^ont b ses yeux 
Corning ceux du reptile ou des monstres immondes . 
Queie;|||^n du Gange enfante sous ses ondes. 
Prufangnflâ beauté, si jamais leur amour 
.Arrache h sa faiblesse un coupable retour, 

Anatlième sur elle, infamie et misère! 

'Mo^pour sa tribu, maudite par son père, 

Promise après la vie au céleste courroux, 

Un exil éternel la livre b son époux. 

Eh bien!... Mais je frémis! tu vas me fuir peut-être; 
Ami d’un malheureux, tu vas cesser de l'être : 

Je foule un sol fatal a ntéèjpas interdit; 

Je suis un nigltifÿ on profane, un maudit... 

Je suis un 

■î|r" ALVAB. 

Vous ! 
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IDAMORE. 

Encor si roa race 

Eût par de grands forfaits mérité sa disgrâce, 

Ce fardeau de malheur qu'en naissant j’ai porté 
IS'eût pas de ma raison confondu l'équité. 

Je ne t’accuse paâ, auteur de la nature; 

Mais je les convaincrai d'orgueil et d’imposture, 
Ces élus de Brama, dont l’infaillible voix 
Explique sa parole et révèle ses lots. 

Leur tribu, disent-^ls, de son liront élancée. 

Sur le peu)^ b genoux régn^ipar la pensée f - 
La tribu des guerriers, ‘oêîrage de ses bras, 

Eut la force en partagé et courut aux combats 
Nous, il nous enranla dans un jour de vengSMilt 
La |)oii(lre de ses {iMs nous donna la naissance. 

Je le croyais, ami, quand mon cœur se lassa 
De l'éternel |irintemps des forêts d'Orixa. i 
Leurs gazons, leurs rochers importunaient ma vuoç 
Mes yeux du haut des monts dévoraient l'étend 
Quand mou père attachait mes esprits enchanti 
Aux tableaux fabuleux qu'il traçait des cités : 

J’en découvrais de loin les pompeux édifices. 

J’en devinais les arts', j'en révais les délices , 

Je brûlais, consumé du désir curieux 
D'admirer ces mortels, ces rois, ces demi-dieux. 
Ces êtres inconnus... O Zarès, ô mon père, 

Que ton réveil fut triste et ta doAcur amère, 

Quand ton œil sur ma couche errant avec effroi 
Lui demanda ton fils qui fuyait loin de toü/v^ 
ALVAR. 
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ACTE l, SCÈNE I. 

IIUMOBE. 

Voilii, voilà mon crime; 

Voilà (le mes malheurs la source légitime. 

Zarès au doux sommeil s’abandonnait encor : 

Je pars; fuyant sans guide aux champs de Balassor, 
Des pieds des voyageurs j’interrogeais la trace. 
Farouche, étincelant de vigueur et d’audace, 
l.cs tigres des déserts, par mes bras terrassés. 

Me couvraient tout entier de leurs poils hérissés. 

.^insi de ma tribu les vêlements serviles 
N’écartaient point mes pas de l’enceinte des villes. 

J’y courais; des clairons les bellitpietix accents 
l’our la première fois font tressaillir mes sens ; 
J’écoute... il me sembla (pi’ils parlaient un langage 
Connu de mon oreille et doux à mon courage. 

La plaine se couvrit d'armes et d’étendards ; 

Je les vis, ces mortels qu'appelaient mas regards; 

Je cherchai sur leur front quelque manpie divine 
Où fût empreint l’éclat de leur noble origine; 

Vain espoir! Qu’ai-je vu? des traits efféminés, 

\ ieillis par les plaisirs, par les pleurs sillonnés. 

Sous un faste imposant des corps dont la mollesse 
Faisait mentir le fer qui chargeait leur faiblesse. 

Je jurai d’asservir ces fantômes guerriers; 

Je l’ai fait. Dans leurs rangs, armé |x)ur leurs foyers, 
J’ai prodigué ces jours dont leur foule est avare; 

J’ai rougi de mon sang les flèches du 'l’arlarc; 

J’ai livré cent combats, Alvar, et le dernier, 

Eu me créant leur chef, le fit mon prisonnier. 

J’entrai dans llénarès par mes mains délivrée; 

Je voulais contempler celte ville sacrée, 

TOM. I. (5 
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L’admirer el la fuir. Insensé, j’espérais 

La fuir pour mon vieux père et mes tristes forcis. 

D’un peuple adulateur l'ardente idolâtrie, 

Ces mots nouveaux |)Our moi, de gloire el de patrie. 
Ce projjige 4ies arts, ce bruit^des instruments, 
L’encens et l’aloès autour de moi fumants, 

D’ui) essaim de beautés la danse enchanteresse. 

Tout pénétra mes sens de langueur et d'ivresse; 

Mais Néala parut, et dans ce cœur dompté 
J« sentis s'amollir un reste de fierté : 

Je nécliis le genou, je vis une immortelle, 

FA mon front malgré moi Sftupurba devant elle. 

aÙà*. 

Oui, ce jour m'est présent; elle vous coufQpna 
Des laurierft^spendus ii l'autel de Crisna. 

Jamais plus de (leuuté, janpps plus d’innpcence. 

N'ont soumU nos respects b leur double ,^ts$auce. 
Hélas! c’était ainsi que dans dt^jours pins beaux 
La Vierge des chréticntF.Muissait mes drapeaux. 

Je l'aimai; je eonnos cl*prcinier jesclavafi» 
Qu’embrasse avec transpor^;.nne âme ipirnr sauvage , 
Ce tumulte des sens et, ces brûlants dédMB, ‘ 

Ces craintes, ces^^euK dont il fait des ]ilaisirs; 

Je connus cet amour qui^ttruiie et désespère. 

Que voulais-tu de moiii^n souvenir d’un père? 
Impuissante raison, vertu, respect des lois. 

Que vouliez-vous? j’aimais pour la première fois. 

Je surpris Néala non loin du sanctuaire 
Qui cache aux feux du jour son culte solitaire. 

Sous ces bois d'orangers, dont deux fleuves rivaux 
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Onl cousacri5 les l)ords en confundunl leurs eaux. 

J'osai de mes lotirmcnls peindre la violence. 

Ah! i|ue la vérilé nous donne'fl’éloquence! 

Cel aveu trouva grâce â ses yeux attendris, 

Dans sa bouche entr’ouverte il arrêta ses cris : 

Qoe dis-je! elle m'aima; mais tremblante, incertaine, 
Triste, et passant jiour moi de l'amour 'a la haine. 

Eue oublie à ma voix un époux immortel , 

Et court en me quittant embrasser son autel. 

De mon iSng réprouvé si la source est connue, 

Je ne suis plus qu’un monstre exécrable â sa vue. 

Que de fois dans ce cœur, honteux de la tromper. 

Je retins mon secret qui voulait m’échapper! 
l’aria! ce nom sed la glace d’épouvante; 
l.a prêtresse frissonne, et je n’ai plus d’amante. 

Voilà quel est mon sort : long-temps mon amitié 
T'éÿtirgna les ohagrins d’une vainc pitié; 

Sans qu’un malheur prochain m’étonne ou m’intimide, 
J'ai besoin qù’an ami me console et me guide. 

Je le sens, et toi seul... Qui porte ici ses pas? 

On s’approche... C’est elteî Atmr, ne vois-tu pas, 

A travers l’épaisseur de te feuillage sombre , 

Ce vêtement sacré qui la trahit dans l’ombre? 

Ami, si quelque Brame errait autour de nous. 

Cours, montre-lui ton glaive, et contiens son courroux; 
Force-le de rontpg|flans sa sainte demeure : 

Qu’il vive, 8’5.||o lait; s’il po i^e u n cri, ipi’il meure. 
Keviens pour la sauver. --yPI ' 
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I.E PAUIA 


SCENI-: 11. 

NÉALA, IDAMORE. 

>ÉAL.\. 

Itiamorc! ah! parlez ^ 

Idamorc, esl-ce vous? . < 

iDAMone. 

Aéalal... vous Ircnihlez. 

Ke craignez plus. 

\KALA. 

O (lieux ! 

IDAMORE. 

Que ma voix vous rassure. 

>ÉALA. 

Quoi! j’ai percé l'horreur de celte nuil obscure! 

Où suis-je, et qu'ai-je fait? Venez, quittons ces lieux... 

IDAMORE. 

Vous les avez choisis. 

^CÉALA. 

Moi!... j’outrageais les deux. 

Venez... Uivinilés de ce bois formidable, 

J’(‘pargne à votre oreille un entretien coupable; 

Ne me punissez pas! Où fuir, et quels chemins 

Déroheraient ma honte aux regards de^iiumains? 

IDAMOIIE. ^ 

> . . 1 *. 

Demeurez, Néala ; [touvezAcus craindre encore, 

Quand vous vous appuyez sur le bras d'Idamore?, ^ 

.NEALA. 

Aies yeux n'ont rencontré (|ue présage de deuil ; 
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ACTE I, SCENE II. 

Du temple, en m’échappant, j'avais heurte le seuil , 

La flamme des trépieds jetait des feux sinistres, 

J’ai frémi!... Si quelqu'un de nos pieux ministres. 

Si mon père... 

ID.XMORK. * 

Tout dort, bannissez votre effroi. 

NÉALA. 

Eh! dorment-ils, ces dieux que je trahis pour toi? 

Va, leur voix empruntait, pour troubler mon courage. 
Le murmure des vents et le bruit du feuillage; 

Et quand dans ces rameaux, qui m’accusaient tout bas, 
.Mes voiles arrêtés ralentissaient mes pas, 

C’était la main des dieux, oui, leur main vengeresse. 
Qui, prête b la punir, arrêtait leur prêtresse. 

• IDAMORE. 

Eh bien ! retournez donc au pied de votre autel ; 
l’ortez-lui vos terreurs; offrez h l’Éternel 
'Mes soupirs dédaignés, mes feux en sacrifice; 

Du crime sur moi seul détournez le supplice ; 

Allez, près de l’époux qu’ici vous regrettez. 

Chercher d'un autre amour les saintes voluptés. 

Soyez heureuse : allez. ^ 

NÉALA. 

Il est vrai , je t’offense : . 

(jue puis-je redouter? tu prendrais ma défense. 
Pardonne, ''je suis faible; et si je l’étais moins 
.Me viendrais-je b ta foi remettre sans témoins? 
Aurais-je enfreint les lois que j’observais sans peine, 
.Avant qu’un, fol amour m’en fit sentir la chaîne? 

Aussi le juste ciel, qui veillait sur mes jours , 

D’un œil impitoyable a regard leur cours : 
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Ces purs ravissenicnls, celte divine extme 
D’une âme sans remords que la ferveur eaÜrase,' ; fi 
Celte ineffable paix que donne la vertu, 

M'ont punie, en fuyant, d'avov mal combattu; 

Maié je ne me plains pas, noii;"J^ les abandonne 
Pour ce bonheur amd^nc la Minte enapOisonne,^ 

Pour te voir, te parlePf pour entendre ta voix , ; ■ 

El j’ai voulu l’entendre une dernière 

’ IDA MORE. • 

.Acli(ve, Ndala; parh‘, quelle puissailE(i^^;âl|r^ 

\'eul rompre de nos cœurs la secrèlodilliance ? ^ 

Quelle autre que la niorlgpous pourrait s^arer.^ 

^ NÉALA. ^ 

Celle que mon enfantSé apprit â révérer, ‘ - 

Celle que la nature a commise au grand prêtre. 

IDAMORE. c 

Ah ! c’est lui!... 

* >ÉAI.A. 

C’est mon père cl mon souverain maître. 
Le Gange, où du soleil brillaieni les derniers feux, 
llecevail^eji tribut inuniQlTrande et mes vœux; 

Sans fixer mes esprits (fui les suivaient h peine, 

Mes lèvTes murmuraient une prière vaine,"^ 

Et dans ce trouble lieurcux dont j’aimais l’abandon 
Alélaicnt aux mots sacrés tes aveux et ton nom. 

Le grand prêtre narul; je jtàlis, insensée, ^ 

Comme s’il eût |m lire au fond de ma pensée! 

« Néala, me dit-il, apprenez par ma voix 
» Qu’un oracle du Gange a révoqué son choix. 

» Avant qu'â scs autels le serment vous engage, 

» Il veut vous affranchir d’an éternel veuvage: 
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» A riiymon d'un mortel il vous cède aujourd'fliri. 

» Quand ce mortel viendra , vous quitterez pour lui 
» Cet asile de paix dont l’ombre et le silence 
» Des eonscils^rrupt^rS'gudaienl votre innocence. 

» Recevez cet é^oux avec un cœur pieux, 

» Comme le don d'ui4|ièrc et le présent des cieux. » ^ 
m^MORK. 

Eh quoi! dans mon orgueil, quoi! dans ma folle audace, 
.l'étais jaloux d'un dieu dont J'usurpais ja place; 

Mortel, je m’indignais qu’un dieu fût mon rival. 

Et d'un homme aujourd'hui je ne suis plus l'égal! 

Et ce dieu, lui livrant mon amante ravie, > 

Lui transporte d'un mot mon bonheur et ma vie! 

I u ne m'appartiens plus, tu veux m'abandonner. 

Dans le fond d'un sérail ils vont t'emprisonner! 

Non! quel est cet époux? est -il prince ou bramine? 

Oh! qu'il a dû vanter son illustre origine! 

(>iicl est son rang, son noinitoù je faut-il chercher? 

' (Juel temple ou quel palais peut encor le cacher? 

NK.ALA. 

(]alméz-vou8, je l'ignore; hélas! je crains mon père; 

.le ne sais point braver sa majesté sévère, 
l’ar un soin curieux je pourrais l'outrager ; 

J’écoute, je réponds, et n’ose interroger. » 

IDA.UORF,. 

Alors c’est donc h moi d'écarter le nuage 
Où se cache des dieux cette invisible image. 

II s'arroge une part dans leur divinité; 

Il voit comme un néant la faible humanité; 

Il se trouble à l’éclat de sa^randeur suprême; 

'<' 4 ' Il s'ini|>ose, il s'adwe* il a foi dans lui-même. 

« 
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J’irai le détromper. 

.NÉALA. 

Parlez plus bas; les vents 
Peul-élrc à son oreille ont porté vos accents. 

IDAMOnE. 

C'est mon vœu, mon espoir! eli bi«tl« qu’il se présente, 
Qu’il vienne de mes bras arracher mon amante! 

Oéjb contre le mien son pouvoif s’est heurté : 

Il crut, dans ses complots contre ma liberté, 

Me trouver h ses dons une vertu facile. 

Ou briser mon orgueil comme un roseau fragile ; 

J’ai repoussé les dons que présentait sa main, 

El son joug s’est rompu contre ce front d'airain. 

M^,AI,A. 

Quel triomphe pour vous! quelle vertu sublime. 
D’insulter aux objets d’un culte légitime! 

De la nature au moins n’outragez pas les lois. ‘ 

Parlez, si votre père eût réclamé ses droits, 
.Auriez-vous méconnu sa voix auguste et chère? 

S’il respirait encore... 

IDAMOBE. 

II vit! ah! je l’espère! 

Il vil!... De quel malheur viens-tu m’épouvanter? “ 
Excuse des transports que je n’ai pu dompter. 

J’ignore Part ftompeur, inventé dans les villes, 
D’enchaîner k son gré scs passions dociles. 

Les lois, les vains égards, les devoirs convenus. 

M’ont chargé de liens jusqu’alors inconnus. 

Jeté, farouche encore, k travers ces entraves. 

Je frémis sous leur poids, léger pour des esclaves. 

Oui, jusque dans tes fers ton amant a porté 
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Des mollis qui l’ont nourri la sauvage àprelé. 

Si lu me connaissais, si jamais ma naissance... 

Ah! je (lois respecter ta juste obéissance; 
l’oursuis, alTrancliis-ioi d’un sacrilège amour. 

Pi KALA. 

Qui que tu sois, mon cœur est ’a toi sans retour. 

IDAMORK. 

Sais-tu, tille d’un brame, ’a qui ton cieur se donne? 

NKAt.A. 

Le trône de Delhi, que ma gloire environne, 

Dùt-il de mes splendeurs rendre les rois jaloux , 

Un désert avec toi m’aurait semblé plus doux. 

IDAXlORE. 4 

Un désert! ah! qu’cnlcnds-je? ah! vierge infortunée. 
Dans le fond des déserts pourquoi n’es-tu pas née. 

Ou poiiri|uoi les destins, contre nous irrités, 
j\e m’onl-ils pa« fait naître au milieu des cités? 

C’est trop me déguiser sous l’éclat qui t’abuse, 
tromper plus long-temps ma ticrlé se refuse ; 
Connais-moi tout entier... 

NÉAI.A. 

Idamore , écoulez ; 

On s’avance vers nous b pas précipités; 

C’en est fait! sauvez-moi. 

mAMOIlE. 

Quel mortel las de vivre, 
Te voyant sous ma garde, osera le poursuivre? 

\ iens... Mais c’est un ami, c’est un guerrier chrétien 
A qui j’ai révélé mon secret et le tien , 

Qui veillait sur les jours. 
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LK l'ARlA. 

SCENE III. *’ 

iA'KALA, IDAMORE, ALVAR. 

AI.VAR. 

Fuyez. L'aube nouvelle 
Ramène à sa clarté tout nu peuple flilèlc. 

Ces bois vont retentir des hymnes du matin, 

El du concert pieux j’entciuls le bruit lointain. 

(Ici les premiér%’4 mesure* du cheeur.] 

inAMORK. 

Qaoi^ sitôt ! . ‘ 

NÉALA. 

4 Ab! fuyez. 4 

lUAMOlŒ. 

\ OU8 reverrai-je encore? 

.VÉALA. 

reul-étre. ’ , 

IDAMORE. 

Accordez-moi la faveur que j’implore, 

El je pars. 

NEALA. • 

, Eh bien!... oui. 

IDAMORE. 

Oeinaiii, au même lien. * 
NÉALA. 

Demain. 

IDAMORE. 

\'ous le jurez? 

NÉALA. 

S 

Oui, mais fuyez... 

IDAMORE. 

.Adieu ! 
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S CE N K IV. 

JiÈAEA, tombant à (trnouic. 

O loi’ (lonl la pnissanco éclata la itrctnicrc,^ 

Quand l'raina de la nuit sépara la lumière , *■ 

Soleil, dieu créateur, les rajons hienfaisanls 
« Aux plus vils des li^aiiis itrudigucnl leurs présents; 
Entends du haut des\ieux, entends ma voix timide : 
'Au laurier oui l’est chef si j’oiïre une eau lim[iide, 

• Des couleârs de ion choix si nmn front s’est paré 
A la fêle oô (t>n nom se plail d'être honoré, 
l’ergieU que sous son voile^Utiê ombre favorahle 
Dérobe au châtiment la faite d'nti QdttpaUe, ' 

■ ResfX^A^ secret d’un amant miilhéureux , 

Dont ton œil vigilant a surpris les aveux ; , 

iMeis si, contre sou sang, ta cJarlé s’est armée < il-. 
Sm est puni , s’il meurt |K)ur m’avoir trop aimée , 
Adieu, Soleil, adieu, demain tu reviendras, 

El mes yeux pour te vyirjK se rouvriront pas! 

î V. 


V 



CHŒUR. 


I 


lîRAMES, porunl des GLFRRILlt^*^ ^ËLl'IiK. 




Ou Soiril qui trttil.bMten U^utàimce; 

CliaBiet, fAraqllCtimix 
Couronné ^ 4||tfciKtonr, if si* lèti'5 ix’irsmc 
Chanlei, |H'iiplri> hnimix , c liantoz. 

Du soleil qui renaît 1rs lions rt 1rs ilarlés. 
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I.K rr.rPLE. 

Il so lt*ve, il 6*avance j 
Publions sa puissance, 

A<lorons ses elart<^s. 

BliWE. 

Sept coursiers, quVii partant le ilieu contient à |>eine S 
EndaniàifiAt l’horixon de leur hnllaiitc Imleine ; 

O Soleil fécond, lu parais! 

Avec ses champs en fleurs, ses monts, scs bois é|wis, 

Sa vaste mer de tes feii\ embrasée, 

L'univerB plus jeune et plus frais 
Des vapeurs du malin sort brillant de rosée! 

l'RKMIKR 

Disparaissez, démons enfantes par la nuit , 

Du meurtrier sinistres «uides; 

Vous qui trompez par des lueurs pertides ''* 

• Le vovageiir charmé* dont rerreur vous |>ourMiit, 
Tombez, disparaissez sous scs flèrhes rapides! 

CHOf.ril DF.S BRV^F.S. 

Kt vous, peuples heureux, cliantez 
^ |.cs démons dispersés par se» flèches rapiiles; 
fct vous, peuples heureux , chantez 
L’astre victorieux qui vous rend ses clartés. 

LE PF.ll‘LE. 

Publions sa victoire , 

Adorons ses clartés. 

IX nhv»E. 

Sous douze noms divers les mois chantent sa gloire * 
ex .virnE. . 

Douze palais égaux, ou Pentralne le temps, 

Hecoivent tour h tour ses coursiers haletants. 

l'nFMIF.n RRVtlF.. 

' Chaque saison lui doit les attraits qu'elle claie : 

Le printemps les parfums que son haleine exhale, 

L’été ses fruits et ses moissons; 

* Bhnguat-Gecta. • ^ 

* Ibid. 
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ACTE 1, SCENE Y. 

Il aonllc (le SC9 feu\ les trésors dont l'aiitoinne 
Kii riaut se couronne; 

Clianti'iis en lui le |)i“re des saisons. 

LE eEieLE. 

Chantons, chantons en lui le père des saisoiLs, 

Qui doivent à ses dons 
L'éclat changeant de leur couronne. 

CSE VOIX , rarral (« [Waplr. 

Ce doux pavs, agréable à ses jeux, 

Est un jardin p.iié de ses largesses; 

Ce doux pajs reçoit du haut descieux 
De ses ravons les premières caresses. 

IXE if '' 

Sms une roiînù humaine il habita nos monts; 

Dés fureurs du sérpeni délivra nos campagnes ; 

Il apprit aux bergers de divines chansons. 

Que répétaient en ch<eur neuf vierges ses compagnes' 
ciioEcn. 

Ce dMx pays, agréable à ses yeux, 

Répète ,e*cor ses vers mélodieux. 

. sEcarxD BnvuE. 

' En)>Comment garder le silence? 

' Le réreil de ta terre est un hymne d'amour ; 

■ JMjiàte' (oééts que leur souIRe balance 
dn matin célèbrent son retour; 
qui se sonlève, en grondant le salue; 
jÜKjlIi^ven l’orient, où brille un nouveau jour, ' 

Le lion se prosterne et rugit à sa vue; 

Pour lui porter ses vœux au céleste séjour. 

L’aigle, en jioussant des cris, s’élance... 

Eh! comment garder le silence? 

Le réveil de la terre est un hymne d'amour. 

l!X CIEHHIEU. 

Je viens d'armer mon iils; Soleil, de ton passage 
Que, féconde en bienfaits, sa gloire offre l'image : 
Qu’on admire l’éclat de ses exploits naissants. 

Que le midi de sa noble carrière 


Sonnerai, \V”>. Jones. 
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Brille, Gominr le (Icn, de mi l'hlouiiitfiU , 

Qu*it nieare comme toi dans îles nota (la lumière ! 
CSE JIX’XE t'iûs. 

^'Ma fnère au\ porte* du (ombdia 
Luiguit dans une nuit épaisse , 

Le* doux rayons de Ion llambeau < 
It'rk^rtent plus le noir londeau 
Dont l'ombre sur ses yeux s'abaisse. 







Ui(>u des 



Si je la perds, que puis-je aimer.' 

Elle seule Tamille; 

Sous mes baisers vins rallumer 
se» jeux que 1.1 mqiMa femierjj 
rerniets-lui 4 p rerMTM bile. N' . .«eci-i 

ürds, &6urit à 

l'N CUERIIIER. IL»*V 

Ma main , dieu dea guerriers , te consacra C6| armea. 

ER PASTEDB. 

Reçois, dieu des pasteurs, met fcqilsxt mod'tnpeiis. 

Là jeo.xe hù'e.J s£ii? 

Dieu de tous, je suis pauvre, et j9,|’t®p< me» larme^yi» 

CIlOEt'R DES im 

Cliantaa, ^uples beureux , 

Du Soleil qui renaît les dons et 1 

' CUOEVB ' GÉXÉKAL. 

TjpJHi 1 comment garder le silence ? 

Avec tout l'univers célébrons ton retoorij 
Couronné de splendeur, il te lève, il s'élanci 
Eli! cumulent garder le-^ilence.' 

Le réveil de la terre est un lijinne d’aDioiir. 



FI.N IHI PRE.V1IEU ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 
A 




SCENE 

lùMI’SAEL, LF. Choeur. 
emps>a>:l. 

L'asti^doni vos. concerts ont publié la gloire, ^ 

De vos vopox, dans son cours, gardera la inénioire. 

Dans le sein des sillons, h ses feux présente. 

Il ré(»andiàt la vie et la fécondité. , ^ 

Peuple, offrei-Iui toujours d'alioudanls sacrilices, 

Et de riches moissons en paieront; les prémices. 

•^'Prêtréfr, persévérez dans vos awtérilésj^j 

Vos ont un témoin, vos' soupirs sont comptés. 
* ' ' ^ » » 

•Sous léfeç, sous le feu, qui creusent vos ble.ssures. 
De la chair et du sang réanimez les murmures ; 
Dien vous prdc une place auprès de vos aïeux : 

La vie est un combat dont la palme est aux deux. 
Sous vos ombrages frais Akébar va descendre; 
Écartez l'imprudent qui le pourrait surprendre. 

Le temple s'ouvre, il vient; 'a ses pieds prosternés, 
Ke levez point vos yeux vers la terre inclinés; 
Gardez-vous d’altérer par leur coupable atteinte 
Cette paix des élus sfir son visage empreinte. 

Qu'on se retire, allez. 

( Les braméi et le peuple se retirent sans regarder Akébar.1 
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I,E PARIA. 


SCENI- II. 

EMPSAEL, AKÉItAR. 

AKÉBAR. 11 descend lentcmeut les degrés du temple et s'approche d'Empaaël » 
qui ie prosterne derant lui. 

Levez-vous, Empsaël. 

IS'c piiis-je rcdouler l’abord d'aucun morlel? 

Ces aceenls dont lîrania daigne empriinler l’organe, 
IS'ironl-ils point frapper une oreille jirofane? 

K.CII'.SAKI.. 

Quand tu veus te cacher, flambeau de vérité. 

Quel souffle ternirait ton éclat respecté.’ 

Nul n’osera mêler un regard inlidèle 
\ ce commerce auguste où la bouté m’appelle; 

Sois sans crainte. 

AKKBAR. 

0 bonheur de se voir adoré. 

Qu’avec em|>ortcment mon cœur t’a désiré ! 

Et , pcmr livrer ma vie ii tes pompeu.v spectacles , 

Combien j’ai surmonté de chagrins et d’obstacles! , 
Je le possède... Hélas! * 

K.MrSAKL. 

(Juoi ! voulez-vous toujours , 

De vos prospérités empoisonner le cours, 

Souffrir avec ennui que le peuple vous voie, 

Res|iirer sans plaisir l’encens qu’il vous envoie? 
N’aimez-vous plus ce trône où des lointains climats 
Les rois viennent baiser la trace de vos pas? 

AkKUAU. 

Je l’aimais, quand un autre y siégeait à ma place; 
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Entre nous à rcgrcl je mesurais l'espace, 

A ses débiles mains j'enviais l'encensoir. 

Le voilh donc, ce trône où j'ai voulu m'asseoir! ^ 
Composer scs regards, veiller sur son visage, 

Affecter la froideur d'une insensible image, 

O tourment! que mon front, lassé de ses splendeurs, 

Se courbe avec dégoût sous le poids des grandeurs! 

Que le temple et sa pompe, et sa triste harmonie, 

Out fatigué mes sens de leur monotoiiic ! 

tit Wntbe sur un banc de gazon.) 

1 . 

EMPSAEL. 

Contre l'ennui secret qui consume vos jours, 

Dans l'étude autrefois vous cherchiez un secours. 

AKÉBAR. 

Oui, j'ai long-temps pàli sur ces tables antiques. 

Des quatre âges du monde infaillibles chroniques. 

Et tant d'écrits savants, entassés dans nos murs. 

Ont chargé mon esprit de leurs dogmes obscurs. 

Après trente ans d'efforts, j'ai percé dans les ombres 
Des énractères saints, des figures, des nombres; 

Les éclats de la foudre et le cri des oiseaux. \ 

Ont d'oracles certains payé mes longs travaux. * 

Qui d'un vol plus hardi consultera les astres 
Sur des succès futurs ou de prochains désastres. 

Et d'un songe équivoque envoyé par les dieux 
Lira d'un œil plus sûr l'avis mystérieux ? 

Science qqe j'aimais, séduisante chimère. 

Ta coupé inépuisable à ma bouche est ain^; 

Tes charmes sont trompeurs, et lu ôr’as enivré 
Sans étancher la sôif dont je suis dévoré! ^ 

Quoi! tout est vain?.... , 

TOM. I. " V* ■ *46 
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■fl 


EMPSAEL. 

• Jamais vos misères passées 

IS’ont (l'un chaprin plus sombre obscurci vos pensées. 
Quel est ce mal cuisant pour vous seul réservé, 

Dont vous cacliez la plaie h mon zèle éprouvé? 

AKÉBAR. Il se lèTc- 

Quel bonbeur, Empsaèl , (jiielle volupté pure 
D’abandonner scs sens au vœu de la naturel 
l’ar ces chemins de fleurs, dont j’ai fui les appas, 
Qu’il est doux d’égaicr scs désirs et scs pas! 

Ce bonheur est le tien, û fougueux idamore! 

EMPSAEL. 

Son triomphe importun vous poursuit-il encore? 

AKÊB VR, a' ce violence. 

Il osa me braver ; sans fléchir les genoux , 

De mon œil menaçant il soutint le courroux! 

On l’admire pourtant, on l'exalte, on reuccnsc; 
L’amour (jui l’environne impose l\ ma puissance : 

Il règne, et (|u’a-t-il fait? le devoir d’un soldat-, 

Un misérable sang, ipi’il verse pour l’Étal, 

L’emporte sur celui dont mou pieux courage 
De lîrama sur l’autel vient arroser l'image. 

Quel effort douloureux s’csi-il donc imposé? 

Par quels jeûnes cruels son corps s’ est-il usé? 

Sa langue, dont le ciel tolère l’insolence, 

Nta pas langui dix ans dans un morne silence. 

U est libre, et sou cœur, fier de ses senlimcnis. 

N’en contraignit jamais les heureux mouvements. 

Il se livre au penchant dput l’erreur le caresse, 

De la gloire à longs traits il savoure l’ivresse ; 
Tandi»qu'euseveli dams ma noble prison , 
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ACTE II, SCÈNE II. 

J'arme contre mes sens une Froide raison ; 

Tandis que, ni’excrçaul jiar d’obscurs sacrifices. 

Je suis mort h la joie, au monde, h scs délices. 

Aux douceurs de l'espoir, aux ilammes des dé.sirs. 
Pour moi sont les lourmeuls, et pour lui les plaisirs; 
Et le bien , le seul bien où mon amour s'attache. 
Comblé de tous les dons, c’est lui qui me ràrracHé : 
Ma puissance, il l'outrage, il l’ose méprisef; 

Sous mes foudres sacrés j’hésite à l’écraser! 

Dieux! ma tête a blanchi dans’moh saint mihistèré' 
Et vous donnez sa honte en spectacle ’a la terre! 
Vengez-moi : triste objet d'envie et de pitié, 

Grands dieux! dans mon exil m’avez-vous oublié? 
empsael. 

Ah! qu’ils ne privent pas de ce chef intrépide 
La tribu des guciriers, quiM'a choisi pour^ui'de. 
Qu'importe h vos dégoûts qu’il se soit révolté 
Contre les droits divins de votre autorité? 

Elle n’est, dites-vous, qu'un illustre esclavage... 

' AKÉBAR. 

Je n’en puis, sans mourir, endurer le partage'. 

Triste effet des grandeursljeur amour malheureux 
Égare nos esprits en de contraires vœux; 

S’il échappe h nos mains, ce pouvoir qui nous pèse, 
II nous laisse un regret que nul charme n’apa^se. 

Un vide, un vide affreux «^e rien ne peut combler : 
De sa vieilfesSè oisive on se sent accablel-f 

» 'lyr. 

Un je ne sais quel vague empoisonne rétnde. 
Corrompt de nos plaisirs riniidcente habitude; 

Alors il faut mourir!/. Encor quelques in.stants. 

Je connaîtrai mon sort : il viendra, je l’attends... 

<c. 
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Ah! qu'il hoûore en moi l’aulorilé suprême, 

El je ne le hais plus, je l'adople, je l’aime. 

Qu’il parle : que veut-il? des biens? des dignités? 

EHPSAEL. 

Quels dons par vous offerls n’a-t-il pas rejetés? 

arébar. 

Peut-être il en est un qui fléchira sa haine ; 

Par ce lien auguste il faut que je l’enchaîne ; 

Je le veux. est sans doute inoui , 

Et son rarouctecÉ^len doit être ébloui. 

Je le veux... ' 

"'■p- EHPSAEL. 

Pour bannir le soin qui vous tourmente. 

Souffrez que devant vous Néala se présente ; 

Et bientôt h sa voix ce déplaisir mortel 

Fera place aux transports de, l’amour patemej. . , 

> ARÉBAR. 

Moi» la voir! ah! demeure. Infortuné! j’évite" ^ 

Jusqu’aux doux mouvements dont son aspect m’agite. » 
Ils troublent ma ferveur-, je m’accuse en secret 
D'un seirtimciit humain dont Dieu n'est pas l’objet. 

Mais je l'aime, cl, soigMitx de cacher ma faiblesse. 

Je me fais un tourment dé ma jiropic tendresse. 

Néala me redoute; en lui têndanl les bras ^ . 

Jamais je n’enhardis son timide embarras; 

Jamais je nitdôiicis par un tendre sourire 
L’austère majesté cjui sur mes traits r^pire. 

Quand un père ’a sa fille ouvre ses bras tremblants. 

Lui laisse avec amour baiser ses cheveux blancs, 

Je m'indigne, je pleure, et vois d’un œil 4’envie 
Ce bonheur inconnu dont j’ai privé ma vie. 
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ACTE II, SCÉiNE 111. 

Ma fille!... El je la perds! Le ciel veut qu’b ce prix 
.le rachète un pouvoir qu’il m’a trop tôt repris! 

Ma mort suivra de près celte épreuve dernière... 

Mais j'emporte au tombeau ma grandeur tout entière. 

Eh bien! n’hésitons plus, j’y souscris, c’en est fait! 

EMPSAEL. ? • 

Ah! sachez vous contraindre : Idamore parait. 
Pourrez-vous déguiser l’horreur qu’il vous inspire?... 

AKÉBAR , froidement. 

Quelle horreur? qu'avez-vous, et que voulez-vous dire? 
Voyez, je suis tranquille, et sur mon front serein 
Mon trouble n'a laissé ni courroux, ni chagrin. 

Sortez. 

SCENE III. 

AKÉBAR, IDAMORE. 

IDAMOHE 

Votre message a droit de me surprendre ; 

A cet excès d’honneur j’étais loin de m’attendre. 

Vous souhaitez me voir, vous, seigneur! et pourquoi? 
Pontife du Très-Haut, que voulez-vous de moi ? 

AKÉBAR, A part. 

De quel œil ce profane insulte ’a ma présence! 

(A Idamore.) 

Contre ma faible voix vous vous armez d’avance : 

Vous apportez sans doute b ce grave entretien 
Un cœur aigri , blessé , bien différent du mien ; 

Vous le connaissez mal. 

IDAMORE. 

Il a changé peut-être. 
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Pour moi, je suis le même, et je veux toujours l'être; 
Juste, mais inflexible. 

àKÉBAR. 

Ainsi votre fierté 

Prend le mépris des lois pour l'austcre équité. 

Ce bras, qui les détruit, met la force b leur place. 
N’écoute de conseils que ceux de son audace. 

Un vainqueur tel que vous se croirait avili 
S'il n'alTectait l'horreur de tout ordre établi. 

Vous laisser le vulgaire accorder à l'usage 
Scs aveugles respects et son servile hommage ; 

Mais vous!... 

IDAMORE. 

De mes avis le sacrilège orgueil 
Du temple où vous régnez a-t-il franchi le seuil ? 
L’a-l-on vu s’arroger quelques droits dcspoti(|ues 
Sur vos rites secrets, vos pieuses pratiques? 

Content d'y présider, laissez, laissez mes mains 
Se charger du fardeau des intérêts humains. 

Soyez plus qu’un mortel, j’y consens, si nous sommes. 
Vous le dernier des dieux, moi le premier des hommes. 
akérar. 

Poursuivez, Idamorc; il est digue de vous 
D'accabler un vieillard sans force et sans courroux. 
Est-ce là ce guerrier si grand, si magnanime? 

Insensé! quelle erreur contre moi vous anime? 

Suis-je votre ennemi ? 

idauore. 

Vous l’êtes, je Ip sais. 

Mon ennemi! qui, vous?... plus que vous ne pensez... 
Plus que je ne |{uis dire. 
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AKKB.VR. 

Elif comment? je l’ignore. 

Qu’ai-je fait ? 

IDAMOBE. 

Mon malheur. Vous qu’un vain peuple adore, 
Qui portez saintement (riiiévilahlcs coups ; 

Oui, vous mon ennemi, le plus cruel de tous; 

Oui, ce que n’auraient pu ni chrétiens ni Tartarcs, 

Vous l'avez fait : c’est vous... Malheureux, tu t’égares! 

ARtISAn. ' 

Que répondre, Idamore, a ces vagues discours, 

Dont la fureur commence et rompt soudain le cours? 

O vous qui m’accusez, je plains votre délire. 
Connaisscz-la cette âme, où vous avez cru lire: 

]\Ioi, me préoccuper de soins amhiiieux , 

Quand la nuit du tond>eau sc répand sur mes yeux. 
Quand l’eau lustrale attend ma dépouille glacée? 

Qu’un plus suhlimc objet absorbe ma pensée! 

Le bonheur de ma fdle, après de longs combats, 

Est l’unique devoir qui me trouble ici-bas. 

Le ciel, dont la bonté la rend a mes temlresses, 

A dérobé sa tête au bandeau des prêtresses. ' 

Une illustre alliance embellirait ses jours; 

J’ai cherché dans l’armée, au temple, dans les cours. 
Quelque mortel si grand que son sang trouvât grâce 
Devant l’éclat divin des auteurs de ma race. 

lUAMORK. 

11 est choisi sans doute? 

AKÉBMt. 

Oui, seigneur. Je le croi 
Digne de mes aïeux, de ma fdic et de moi. 
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IDAHOnE. 


Son nom?... 

AKÉDAR. 

Il porte un nom que l'Indoslan révère, 
Le destin des combats ne lui fut point sévère , 

Il est brave, puissant... 

IDAMORE. 

Mais enfin , cet époux , 

Ce vainqueur, ce héros, quel est-il donc? 

AKÉDAR. 

C’est vous. 


IDAHORE. 


Qu’entends-je! 

AKÉDAR. 

Le voilh, cet ennemi terrible... 

IDAMORE. 

Ah! croyei... J’ignorais... O ciel! est-il possible? 

Qui? moi? 

AKÉBAR. 

De cet espoir je flattais mes douleurs. 

Et ce jour, le premier de la saison des fleurs, 

Ce jour, que nous comptons parmi nos jours propices. 
Eût éclairé vos nœuds formés sous scs auspices. 

IDASIORE. 

Mon père! l’Éternel me parle par ta voix; 

Il t'inspire, il me nomme, il a dicté ton choix. 
J’accepte ses bienfaits, j’adore tes oracles. 

Un seul mot de ta bouche enfante des miracles; 

Oui, mon orgueil vaincu s'humilie h tes pieds. 

Que par mon repentir mes torts soient expiés. 

J'avais vu Néala, j'aimais sans espérance; 
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J’ai maudit les autels, vos lois, ma dépendance, 
Toi-même, toi, mon père;... et tu combles mes vœux! 
D'un amour téméraire excuse les aveux ; 

Pardonne à mes fureurs. J’abjure, je déleste 
De ce cœur révolté l’égarement funeste; 

Mais du moins ’a la baine il fut toujours fermé : 

Mon crime, ah! mon seul crime est d’avoir trop aimé! 
arébah. 

Ne vous condamnez point : peut-être ma sagesse 
Gênait par ses leçons votre ardente jeunesse. 

Je puis b votre oreille épargner mes avis... 

IDAMORE. 

Non, parlez, commandez : ils seront tous suivis. 

Prenez sur ma raison un souverain empire. 

Eh! ne vous dois-je pas le seul bien où j’aspire? 

Néala, mon amante... ah! daignez l'appeler. 

Ne puis-je la revoir? vais-je enfin lui parler? 

Quel lieu doit nous unir? quelle heure fortunée 
Verra bénir par vous un si cher hyménée? 

AKÉBAB. 

Eh bien, que de nos lois la sainte austérité 
Fléchisse pour vous seul devant ma volonté! 

Ces bois religieux, dont un antique usage 
Aux pompes de l’hymen consacre le feuillage. 

Vers la quatrième heure entendront vos serments; 
Qu’ils soient de vos aveux les premiers confidents. 
Attendez votre épouse aux lieux où je vous laisse. 
Adieu, mon fils. 

(11 prétrnte •• main 4 Idamôrc, qui t'incline pour In baiser.) 

(4 part.) 

Superbe, enfin ton front s'abaisse. 
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SCENE IV. 

IDAMORE. 

Son fils! je suis son fils! l'époux de Néala! 

Son fils... De ce doux nom un autre m’appela. 

Il me pleure... il me cherche, et mon hymen s'apprête. 

Il n’assistera point à cette auguste fête. 

Zarés n’est plus mon père, hélas! il ne l’est plus!... 

Des biens communs à tous, les hommes l’ont exclus, 

Et tu l’es fait leur frère à force d’imposture! 

Ton âme s’avilit en fuyant la nature : 

Ils t’ont rendu cruel, perfide, ingrat comme eux; 
Renonce â ton vieux père, achève et sois heureux. 

Quel l)onheur de tromper une vierge innocente. 

De frémir au doux sonde sa voix caressante. 

De la craindre eu l'aimant, de dire avec effroi ; 

Ce cœur, s’il me connaît, va se fermer pour moi! 
D’étouffer un secret dont le poids vous oppresse!... 

Et s’il éclate, ô ciel! quel pi'ix de sa tendresse? 

La malédiction dont mes jours sont couverts. 

L’exil, le désespoir, la mort dans les déserts!... 

Non ; elle connaîtra le proscrit qu’elle adore... 

Mais contre ses terreurs si l'amour lutte encore, 

De ces nœuds réprouvés affroutant le danger, 

Si de mon avenir elle ose se charger. 

Nature, il faut céder, j'oublierai tout pour elle. 

Dieux! je la vois ; heureuse, elle en parait pins belle. 
De quel funeste aveu je la vais accabler! 

Je tremble!!... Elle m’apprend que je pouvais trembler. 
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SCENE V. 


IDAMORE, NÉALA. 


NKALA. 


Accusez-vous encor la jiislice éternelle? 

Le ponlife b sa voix vous irouve-l-il rebelle? 

Il vous donne sa fille, il parle, el son pouvoir 
Change une ardeur coupable en un pieux devoir. 
Que béni soit le jour qui nous rend l'innocence! 

Le Très-Haut nous a vus d’un regard d'indulgence, 
El les divinités qui peuplent ces foréls ’ 

Devant lui sans colère ont porté nos secrets. 

Au pied de son aiilcl confoiidous nos bommages. 
Venez... mais sur vos traits quels sinistres nuages! 
iDAMoni;. 

Néala!... 

NÉA1.A. 

Qu’avez-vous? 

IDAMORE. 

Si vous saviez... 

R'ÉALA. 


I Eh bien? 

IDA.MORE. 

Détruirai-je d'un mol mou bonheur el le sien? 

Vous m'aimez? 

.NÉAI.A. 

Moi, grands dieux! 

1UA.MORE. 

Mais d’un amour extrême, 

Sans borne, ^1 au mien? 
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J’en appelle à voiis-môme. 
idàmore. 

C'est moi que vous aimez, non le chef des guerriers, 
Non l'éclat de mon rang, mes titres, mes lauriers? 
Quel que soit l'abandon où l’avenir me livre, 

. A ces biens fugitifs votre amour doit survivre ? 

NÉ.VLA. 

, En doutez-vous? 


IDAMORE. 

Jamais vous ne les avez plaints. 
Ces malheureux, privés de l’aspect des humains... 

NÉALA. 


Comment?... 


IDAMORE. 

Dont la tribu, proscrite et vagabonde, 
Traîne après soi l’horreur et les mépris du monde? 
NÉALA. 

N’achevez pas : leur nom est funeste, odieux; 

Il souillerait l'air pur qu’on respire en ces lieux. 

IDAMORE. 

Un d'eux... il était las de son sort misérable... 
Secouant tout h coup l’opprobre qui l’accable. 

Il vient, combat, triomphe : admis dans les cités, 

Il profane les murs par vous-méme habités. 

NÉALA. 

Ah ! que de son abord votre bras m’affranchisse ; 

Un ennemi du ciel, un monstre!... Qu’il périsse! 
Point de pitié , frappez ! 

IDAMORE. 

Frappez donc votre époux : 
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Cel ennemi, ce monstre embrasse vos genoux. 

Frappez. 

NÉALA »e Fiéclpile leri la rtalue de Brama , qu'elle embraiM. 

Toi qui l’entends, protège ta prêtresse; 

Dieu , fais luire entre nous ta foudre vengeresse; 

Que ce marbre insensible, ébranlé par mes cris. 

Entre l’impie et moi renverse ses débris. 

IDAHORE, A genou*. 

Ma vie est tm fardeau ; prenez-la , je l’abhorre : 

Mon amitié flétrit; mon amour déshonore. 

Mon nom glace d’effroi. 

NÉALA , sans le regarder. 

Les cieux m’en puniront; 

Mais le tranchant du fer n’atteindra pas ton front. 
Infortuné , va-t’cn ! 

IDAMORE. 

, ‘ Hélas! dans quelles villes, 

Sous quel heureux climat, sur quels bords si fertiles. 

Où les plaisirs pour moi ne soient sans volupté, 

Le printemps sans parure, un beau jour sans clarté? 
Vous fuirai-je aux déserts? mais où fuir ce qu’on aime? 
Dans quel antre profond me cacher b moi-même? 

Où ne verrai-je plus ces flambeaux de la nuit. 

Dont les feux si souvent ù vos pieds m’ont conduit? 

Par quel chemin vous fuir? quel rocher, quelle source, 
Pour me parler de vous, ne suspendra ma course? 
Beaux lieux, sans m’arrêter comment vous parcourir. 

Et puis-je en la fuyant m’arrêter sans mourir? 

Fleuve heureux, bois si cher à ma reconnaissance. 

Je vous reverrai donc, mais pleins de son absence!... 

A travers les rameaux , lù , j’observais ses pas : 
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Lb, pour l’enlrelenir, j’affrontais le trépas; 

Lb, les heures pour moi s'allongeaient dans l’attente; 
Ici, je lui donnais ce doux litre d’amante; 

Plus loin... ô Xéala, quel prix de mes exploits! 

Je leur dus de vous voir pour la première fois. 
Couronné par vos mains, que j’étais lier de l’êlre! 

Ah! vous m’aimiez alors, vous m’admiriez peul-eiré! 
Oui, malgré vos mépris, oui, malgré mon malheur. 

Ce jour atteste encor que j’eus quelque valeur; 

Quelques dons m’élevaient au-dessus du vulgaire. 

Et j'avais des vertus, puisque j’ai pu vous plaire. 

.NÉAI.A. 

Ils me furent cruels, ces dangereux trésors. 

Dont j’exaltais le prix pour tromper mes remords. 
Pourquoi m’ont-ils caché, sous leur hiillant mensonge, 
L’ahîme inévitable où mon erreur me plonge? 

Malheur au cœur aimant i)ue leur charme séduit : 

C’est par eux qu’a jamais mon honheur fut détruit. 
ID.VMOnE. 

Il ne l’est pas encor ; du moins il peut renaître. 

La pompe se prépare, eh bien!... dois-je y paraître? 
Cet aveu qu’en tremblant j’ai versé dans ton sein, 

N’y laisse plus pour moi qu horreur et que dédain : 
D’un amour confiant il est l'excès sublime. 

Mon seul droit au pardon, mon titre b ton estime. 

Je disais : Il m’est doux de lui livrer mon sort, 
D’arracher b sa crainte un si pénible effort. 

Si grand, si généreux, que jamais avant elle 
La plus parfaite ardeur n’en laissa de modèle ; 
Donnons-lui ce Irlompbe; honneurs, lauriers, pouvoir. 
Jetons tout b scs pieds, je veux tout lui devoir! 
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Je l'ai fait sur la foi de ta sainte promesse, 

J'en ai cru ta pitié, j'en ai cru la tendresse; 

Chassé, maudit par toi, j'en crois encor tes pleurs; 
Voilà tous mes garants; parle, sont-ils trompeurs? 

NÉALA. 

Eli! quel est ton esiwirPque d'une ame affermie 
J'accepte en t'épousant l'exil et l'infamie?... 

Je le veux; mais demain quel sera mon appui. 

Si l'ange de la mort m'appelle devant lui? 

Surprise dans les nœuds d'un hymen sacrilège, 

A ce juge irrité, dis-moi, que répondrai-je? 

Le courroux des humains ne peut m'épouvanter; 

Mais le sien, mais pour toi le faut-il affronter? 

Mais faut-il échanger contre des cris funèbres. 

Contre le noir séjour des esprits de ténèbres, 

Contre des châtiments qui (irolongenl mes maux 
Au delà de ce monde, au delà des tombeaux. 

Cette paix, ces plaisiis, ces innocentes joies. 

Que Dieu garde aux tribus qui marchent dans ses voies, 
Dieu même, et les clartés de ce palais divin 
Où rayonne un jour pur sans aurore et sans fin? 

inAMORE. 

y 

Non; mais je l’y suivrai. Quel forfait m’en exile? 

Le sein de l'ÉterncI est aussi notre asile. 

Va, ces mortels si fiers, qui nous ont rejetés. 

De ce bonheur en vain nous croient déshérités. 

Nous sommes scs enfants. Comme sur leur visage 
N'a-l-il pas sur le nôtre imprimé .son image? 

De nos jours et des leurs, qu'il pèse également, 

Au même feu céleste il puisa l'aliment. 

Nos sens formés par lui, nos traits, tout est semblable. 
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Onl-ils un œil plus sûr, un bras plus redoutable? 

Dieu dans leur voix plus mâle a-t-il mis d'autres sons? 
Le soleil, pour eux seuls prodigue de moissons, 
N'échauiïe-t-il pour nous que poisons homicides? 

Les fruits se sèchent-ils sur nos lèvres avides? 

Les Ilots, dont notre soit implore le secours. 

Pour tromper ses ardeurs détournent-ils leur Coure? 

Ces mortels, comme nous, sont condamnés àùx larmes, 
Soumis aux mêmes maux, blessés des mêmes armés; 
Les mêmes passions nous brûlent de leurs feux; 

Ils souffrent comme nous, et nous aimons comme eux... 
Ah! cent fois davantage... Et Dieu, lui, notre père, 
N'eût lait de tant d'amour qu'un jeu de sa colère! 
L'homme a seul méconnu ce doux instinct des cœurs; 
Des frères, qu’il proscrit, il sépare les sœurs. 

La mort rassemblera cette famille immense; 

Dieu nous appelle tous : le brame qui l'encense. 

Et l'enfunt du désert repoussé des autels, 

Reposeront unis dans ses bras paternels. 

NKALX. 

Je goûte b t’écouter un charme trop funeste; 

D’un courroux qui s’éteint ne m’ôte pas le reste. 

Ah! fuis, séparons-nous! 

iuamore. 

Tu l'ordonnes, je pars; 

.Mais vers moi pour adieu tourne au moins tes regards. 
Ne me refuse pas... ^ 

NÉAIA, »c retournant ren lui. 

Idamorc! 

IDAMOREy M rapprochant d'cllc par degré* 

Ma vue 
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N’a pas Iroublé tes sens d’une^brreur imprévu»! 

Non. Qu'avais-lu pensé? que lu rMonnailrais 
Le sceau de la vengeance emprellL|k tous mes traits 
Se sont-ils revêtus d’une forme n^J^me? 

Crois-tu qu’un feu sinistre en mes yeux étincelle?... 

Ils brillent, Néala, de tendresse et d’espoir. 

Laitgp-les s’enivrer du plaisir de te voir. 

N^t^ble pas ainsi; w ^on bras le scd|pne|^ 

Que je sente la main4||È|^Ldans la mienne... 

Eh bien! le Toul-Puiëa|^sB|eion bonheur jalon, 

Pour désunir nos maitrs, d^œn^ eo||e nous? 

Sa fureur sous les pieds n’ébraniPpas la terre; 

Il ne t’accuse pas par la voix du tonnerre : 

Il pardonne, il sourit ii d'innocents transports; 

Pardonne à son exemple , éloulTe un vah remords , 
Consens b notre hymen... 

, ^ 

KÉAI.A. 


Je ne puis, je frissonne. 

Qu’un moment h moi-même en paix je m’abandonne. 
Tant decftups différents m’ont frappée aujourd’hui! 

J’ai peine ’a rappeler ma raison qui m’a fui. 

L’heure approche où mes sœurs couvrent l’autel d’offrandes; 
Elles vont m’entourer... que je crains leurs demandes! 
Comment h leurs regards déguiser mon effroi ? 

Où me cacher?... je veux... De grâce épargne-moi! 


IDAMORE. 

Ah! d'un dwite accablant qu’un seul mot me délivre : 
Dois-je fuir ou rester, dois-je mourir ou vitye? 

< ‘ NÉALA. ^ 

Reste pour mon malheu;... 

TOM. I. • ’* 
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*" Mmork. 

, ^ Arltilre de mes jours, 
Va,*(it'cide h Ion gté du sort de nos amours. 

Tout csl douleur pour moi, tout, jusqu’à l'esp^ranoe. 
Qu’il soit prompt, cet arrêt que ma terreur devance; 
Dût-il me condamner, j’aspire à le savoir : 

11 finira mes^ux ; réduit au déses|)oir. 

Un coapr te^^K le mien n’esytas lonj'-tcmps à plaindre, 
Et prél'ère un refus au loiirmsykiJe craindre 1 

{ IdunOft nrt d u cM, NMa pr<ue«>ea cKirent par le fond.) 

:ne VI. 


CHŒUR. 

PRÊTRESSES. 




C.\E D ELLES. 

N«alal 

L1«E AVTHE. 

NOlal 

t LA PRENIÈEE. 

Pourquoi fuir loin de nous? 

Uait c'est en vain que je l'appelle. 

LA SECOKDE. 

Anrieas-Boui donc, mes lo'urs, allumé son courroux? 

UNE ALTIIE. 

Quel trouble s’e.At empaié d’elle? 

ITiE ACTKE. 

Absente, quand le (leuve a reçu nos présents, 

Elle n’a point oITerl le.< va’iix-que noire lèle 
Adresse ch#liie jour à ses OmIs bieiiraisants; 

Quel trouble s'est emparé d’elle? ^ * 

' " . CIIOEIR. 

Confiante amitié, qS« ton cliartnc vainqueur 
Prête une vois à ses peines secrètes. 


Digitized by Googli 



ACTE II, SCÈNE VI.* 

Et que la paix qui rfgne en ces retraites, , 
Conlianle amitié, rentre enfin dans son coeur! 

CXr. PntTBESSE. 

Reprenons nos travaux, et, diirant son absence. 
Puissent-ils cliariner notre ennui 1^ 

Contre reflTort îles vents ces myrtes sans appui 
Accusent nntré indirrérence. 

Des banians tourfus par le brame adorés 
Depuis long-temps la langueur nous implore : 
Courbés par le midi, dont l'ardeur les dévore. 

Ils étendent vers nous leurs rameam^alh 

l'Sk SOIRE. 

1 »'. - —, 
Invoquons la faveur de réag issante génlrsp 

A qui des bois sacrés IHTJtfm plies sont unlea'^ 

L4 nauitnE. 

Esprits aériens de la terre et des eaux , 

Dont les soupirs pariument ers ben eaux , 

Qui miiimiirez dans le ireux des riiisseaus. 

Et que le venl du soir apporte sur ses ailesl 

Lk recisDE. J 

Demi-dieux , dont les mains fidèles ^ ' - 
Allument de la nuit les inuombr.ibles feus , ' 

Éjiim lient la rosée, ouvrent les Heurs nouvelles. 
Et des Insectes amoureux 
SuspenJeut aux gaaons les vives étiseellasl... 

. -e 

cnnron. 

Descendez du liant dd{^, 

Qudlez le cristal liumide ’ 

De vos ruisseaux to^ioii^Oltin ; 

A des soins qui vu(m|EntZiiCen 
Que T. tre faveur pré-ide; 

Descendez d'uii vol rapiile, 

Lé^rt liabilants des airs. 

OSE PnèTRESSE. 

Venez; la nymplie invisible. 

Qui, dans sa prison flexible. 


% 


Forster. 


47 . 
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LE PARIA. 


Rcfoit vos embrassomenU, 
*Sous l’écorce qui Ja presse 
Répond à votre tendresse 
Par de doua fréiuissemenU. 

UNE AureE. 

Venez nl^alchir les roses 
Qui , sous votre haleine écloses , 
Couronnent nos bords lieuieuz ; 
Que le parfum, qui s’exhale^ 

De ces trésors du Bengale , 

Vers vous monte avec nos vœux. 
cmiEi n. 


^cristal hudde 

De vos ruisseaux tôti^rs clairs; 

Qu'en^s lieux l'amodr vous guide; 

A de^oiiis qui vous sont chers 
^ Que votre faveur préside ; 

Descendez d’un vol rapide, 

’ Légers habitants des airs. 

IXE PRÊTRESSE. 

Quel noir penser vous inquiète ? 

Ma s(éi(r, ce vase échappe à vos bras languissants. . 

tWE AUTRE. . ' 

An bruit de nos concerts votre bouche muette 

S'efforce, mais en vain, de mêler seif!«bcents. 

}, œ 

EXE AUTRE. 

jé^onge à Méala; d'une |ilié nouvelle 
Son souvenir vient jSinlér mes sens. 

Quel trouble d'elle? 

Confiante aniiti^ que ton charme vainqueur 
Prêtai une voix à ses peines secréles, 

Etilpii paix qui régne en ces retraites. 
Confiante amitié, rentre enfin dans son..cœur! • 
IXE PRÊTRESSE. ' ' . _ ' 

Quand un lis virginal penche et se décolore. 

Par un ciel brûlant desséché. 

Sous l'urne qui l'arrose il peut renaître encore; 
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Mais quand un ver rongeur dans son s«.in est eacl 
Quel remède essayer contre un mal qu’un igcoïc 
ciinr.ia. 

Confiante amitié, que ton tliarmc vainqueur 
Prêle une voix à ses peines secrètes, 

El que tt pais qui règne en ces retraites , 
Confiante amitié , rentre enfin dans son féedr ! 

OK PBf.TRCSSe. 

Mais que vois-je » Mina par sa tendre éloquence , 
Zaîde par ses soins toiicliants. 

Sans doute ont de ses maux calmé la violence. 

ebères sœurs, suspendons nos chants ; 
Respectons ses cliagrins ; elle approche , silence ! 
cnoEiin . 

Chères sœurs, suspendons nos chanta : 
Respectons ses chagrins; elle approche, silence! 


FIN DU I)F.UXIF.ME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCENJi: I. 

NÉALA, ZAIDE, MIRZA, i.e Choeur. 

' NÉ A LA, aux prêtreuet. 

Z:iïJc, et loi, Mirz.1, vous, i|u un vœu solennel 
Itcunil (lès renfaiice autour du même autel, 
Long-tcm|is par les plan>irs perniis dans ces demeures 
Notre tendre amitié remplit le cours des heures; 

Ces arbres l'ont vu naître, et, témoins de nos jeus, 
Eu croissant cliaijuc jour l'ont vu croître avec eus. 

La fête i|u'on prépare en va rompre les charmes, 

El vous vous étonnez du voir couler mes larmes! 
ZÜIIU. 

Aimable et cher objet de nos soins assidus, 

Tes soupirs sont compris cl te sont bien rendus; 

Et, si ce prompt départ le semble un coup si rude, 
Que de fois, en songeant à notre solitude, 

One de fois de nos mains les festons et les fleurs. 
Préparés pour tou front, tombent mouillés de pleurs! 

ilIRZA. 

Notre jeune compagne 'a nous quitter s'apprête; 

Mais l'avenir pour elle est un long jour de fêle. 



2G4 


LE PARIA. 

L’hymen n'a point de gloire ou de riants appas 
Dont il ne prenne soin d’environner ses pas. 

On l’aime, elle estheureuse, est-ceb nousdenous plaindre? 

NÉALA. 

Hélas ! 

MinzA. 

Pourquoi gémir? 

ZAÏDE. 

Ne cherche pas b feindre ^ 

Tu le voudrais en vain. * 

MinzA. 

Parle, un songe imposteur 
Des troubles de ton âme est peut-être l'auteur? 

NÉAI.A. 

Celui par qui du ciel la volonté s’explique. 

Mon père, en eût levé le voile prophétique. 

ZAÏDE. 

Entends-tu quelque dieu, que le fer a touché, 

Se plaindre sous l’écorce où Rrama l’a caché ? 

Quel bruit te fait pâlir? Quelle voix inconnue 
Perce les marbres saints ou déchire la nue? 

Aurait-on profané cet asile de paix? 

NÉALA y TiTcment. 

Non, ne le croyez pas; eh! comment? non, jamais! 

Qui l’eût osé ? 

MinZA. 

Serait-ce une secrète haine 
Qui de. ton jeune époux te fait craindre la chaîne? 

NÉAI.A. 

.Ml! je ne le hais pas! je m’engage aujourd’hui 
A vivre, et, s’il le faut, b souffrir avec lui. 
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Que scs maux soient les miens, et que l'hyracn nous lie 
Pour toujours, pour le temps et réternelle vie. 

ZAÏDE. 

Cesse donc, Néala, de voir avec eiïroi 
L’existence nouvelle ouverte devant toi. 

Va, nos divinités te défendront sans cesse : 

Elles n’oublieront point que tu fus leur prêtresse ; 

Qu’à tes devoirs par toi nuis objets préférés 
N’ont distrait tes esprits sous ces bosquets sacrés ; 

Qu’on n'eût pas vu ta bouclie approcher d’une eau pure. 
Sans que ta piété rafraîchit leur verdure. 

Et que ta main jamais, dans son res|)0ct pour eux, 

Ne leur fit un larcin pour parer tes cheveux. 

Ce monde .séduisant, qui cause tes alarmes, 

Sans danger pour ton cœur, aura pour lui des charmes. 
Quel bien à ses plaisirs se pourrait comparer, 

Puisqu’à la vertu même on peut les préférer? 

NÉALA. 

Ils ne me rendront pas nos tranquilles études. 

Nos secrets entretiens, nos douces habitudes. 

Je vous quitte à regret, les dieux m’en sont témoins ; 
Puissent-ils vous bénir! Je confie à vos soins 
Les plantes que par choix cultivait ma tendresse. 

Les rameaux que mes dons courbaient sous leur richesse. 
Les oiseaux familiers qui, nourris dans ces bois. 
Descendaient sur ma trace et venaient à ma voix. 

Qu’au lever du soleil ma gazelle chérie 
Trouve sur vos genoux l’onde et l’herbe fleurie; 

En souvenir de moi protégcz-la toujours; 

Mêlez, en lui parlant, mon nom à vos discours. 

De ma longue amitié gardez chacune un gage. 
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I A Qoc prltre«ic.| 

Toi, ces voiles brillants dont tu vantais l'ouvrage; 

Mirza, les ornemeuls que mes bras ont portés... 

Mais Zaïde, mes sœurs, n’est jilus 'a nos côtés. 

D’où vient que ses regards sont troublés par la crainte? 

Z.VÏDF.. 

Voyez, un étranger pénètre en cette enceinte. 

Ce guerrier, dont la bouche honore un autre dieu , 

Le devance, lui parle, et lui montre ce lieu ; 

Il le quitte. 

MIRZA. 

Vers nous ce voyageur se traîne 
Sous d’obscurs vêtements qui le couvrent à peine; 

Il vient, un frêle appui guide scs pas pesants; 

Sa barbe et ses clicvcu.v sont blancliis par les ans. 

Mes sœurs, rentrons au temple. 

NÉALA. 

Eli! pourquoi? quelle offense 
Craignez-vous d'un vieillard sans force et sans défense? 
Osons le secourir; ses vœux reconnaissants 
Seront pour le Très-Haut plus doux que notre encens. 

SCENE IJ. 


NÉALA, ZAÏDE, MIRZA, ZARÉS, le Choeur. 

ZAHKS. 11 s'avance appayé sur un bâton. 

Prêtresses des forêts, j'ignore vos usages; 

Puis-je au piçd de vos murs m’asseoir sous ces ombrages? 
D’un moment de repos ma faiblesse a besuiu. 
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ZARÉS. 

Je le suis. 

NÉALA. 

C'csl assez; 

(Z«rèt s'auied sur un banc de garon.) 

Je dois vous les offrir. Pourquoi, courbé par l’ùge, 
Enlreprcndre sans guide un pénible voyage? 

ZARÉS. 

Je n'ai pas un ami. 

NÉALA. 

De l'hospitalité 

Nul n'a rempli pour vous le devoir respecté! 

Qui vous nourrit? 

ZARÉS. 

Les dons du passant que j'implore -, 
Pauvre, demandant peu, recevant moins encore, 
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Satisfait cependant... 


NÉALA. 

0 dieux, que je vous plains! 
Vous venez visiter les tombeaux de nos saints, 
Consulter le grand prêtre, ou bien votre vieillesse 
D'un long pèlerinage accomplit la promesse ? 

ZARKS. 


Non. 


NÉAtA. 

Que cberchez-vous donc ? 

ZARÈS. 

Un bien que j’ai perdu. 

NÉ AI. A. 

S'il dépend d'un mortel, il vous sera rendu. 

Faut-il armer pour vous l'autorité suprême.^ 

Mon père est tout-puissant. 

ZARÈS. 

Vous l'aimez, il vous aime... 

Ne le quittez jamais! 

NÉAI.A. 

D'où vient que vous pleurez ? 

ZARÈS. 

Hélas! c'est malgré moi. 

NÉALA. 

Mais , si vous l'implorez , 

.Vkébar va d'un mot finir votre misère. 

ZARÈS. 

Un seul homme le peut ; il le voudra, j’espère... 

Le chef de vos guerriers. 

NÉALA. 

Idamore 
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ZARÈS. 

C’esl lui. 

NÉALA. 

Vieillard, pour le fléchir empruntez mon appui. 

ZARÈS. IlHléTe. 

11 est connu de vous? 


NÉALA. 

Aujourd’hui l’hyménée 
Pour jamais h la mienne unit sa destinée. 

ZARÈS. 


Je n'ai plus qu’à mourir. 


^ÉALA. 

Vous vivrez s’il m’entend. 
Soulagez vos douleurs en me les racontant. 

ZARÈS. 

Non , non , dans son cœur seul mon secret doit descendre ; 
J’expire d’un chagrin que lui seul peut comprendre. 

NÉAI.A. 


11 vient. 


ZARÈS. 

Mon sang se glace, et, prêt k lui parler. 
Je sens ma voix s’éteindre et mes genoux trembler. 
Je ne me soutiens plus. 

|1) retombe anie.) 


SCENE III. 

ZARÈS, NÉALA, IDAMORE, ALVAR, le Choeur. 

AiiVAR, à Idamore. 

Aux portes de la ville. 

Sur une pierre assis, il pleurait immobile. 
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LE PARIA. 

Je m’approche, h scs pleurs je me laisse aUendrir : 

U Idamore esl le seul qui les puisse larir. » 

Il dit. Je cours au temple, où ma voix importune 
Trouble de ce rëcil voire heureuse fortune; 

Mais j’ai fait le devoir d'un ami, d’un chrétien; 

Et c’est h l’homme heureux que la pitié sied bien. 
Consolez ce vieillard. 

IIÉALA 9 &’«ppmcUtiit d'IJamorv. 

Ah! si je vous suis chère, 
Daignez en sa faveur accueillir ma prière. 

IDAMORE. 

Eh quoi! près d’Akébar au temple rappelé. 

Quand j’apprends que par vous mon espoir est comblé. 
Quand cet aveu m’arrache aux horreurs de l'attente, 
Celle il qui je dois tout me parle en suppliante! 

Ah! venez... 

RÉALA. 

Il ne veut pour confident que vous. 
Adieu. Rentrons, mes sœurs. 

IDAMORE. 

Cher .Alvar, laiue>nous. 

SCENE IV. 

Z ARÈS, usU} IDAMORE. 

IDAMORE. 

Étranger, quel revers faut-il que je répare? 

Puis-je vous rendre un bien dont le sort vous sépare? 
Répondez. 

ZARÈS. 

C’est lui-même! il m'a parlé! j’entends 


Digiiized by Google 


ACTE m, SCÉ^E IV. 271 

Celle voix, doiil les sons m'avaicnl fui si long-lemps! 
IDAMORE. 

Dans mon cœur allcndri quel souvenir 4’éveille? 

Où suis-je, el quels arcciiis oni frappé mon oreille? 

Je les connais... Que vois je? 

ZARÊS. 

Un vieillard insensé, 

Qui poursuit un ingrat dont il fui délaissé. 

Qui >ouliiil de rigueur armer son l'ronl sévère, 

El scnl frémir pour toi ses entrailles de père. 

IDAHORE. 

Dieux! vous m’ouvrez vos bras! 

ZARES. 

La nature a scs droits. 

Plus forts que ma raison. Viens, viens, je le revois! 

J’ai pardonné! 

IDAMORB. 

Mon père! 

ZARfcS. 

O moment plein de charmes I 
Idamore, 6 mon fils! à jour! ù douces larmes! 

Tu m’aimais, je le sens-, pourquoi m'as-tu quitté? 

Quel horrible abandon! cl je l'ai supporté! 

Je résiste h l'ivresse où mon &me se noie! 

On ne peut donc mourir de douleur ni de joie! 

IDAHORE. 

Quoi! vous me pardonnez? 

ZARES* Il «e ]^re et refmrde ton fllt. 

Heureux progrès des ans! 

Que son port est plus fier, ses traits plus imposants! 

Que son aspect m'enchante! 
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IDAMORE. 

, ’ . O ciel! par quel ravage 

Les ans sur son front pâle ont marqué leur passage! 

ZARÈS. 

Ce ne sont pas les ans, mon fils, mais les chagrins. 
Vos jours dans les cites ne sont pas tous sereins; 

Et pourtant quel mortel, maudit des destinées, , 

Vit en plus sombres nuits s’y changer ses jouroées? 
Fut-il pour l'œil d’un père un plus affreux réveil? 
Malheureux, j'ai vu naître et pâlir le soleil, 

Sans que ses premiers feux ni sa clarté mourante 
De mes sens éperdus aient calmé l’épouvante. 

Je marchais, je courais, je criais : O mon fils! 

Mon fils!... L’écho, lui seul, répondait â mes cris. 

Je rentrai vers le soir, me disant sur ma roule : 

Près du toit paternel mon fils m'attend sans doute. 
Personne sur le seuil, nul vestige, aucun bruit; 

Je m’y retrouvai seul, et seul avec la nuit. 

Que son astre â regret sembla mesurer l'heure! 
Combien ma solitude agrandit ma demeure! 
ftles yeux, de pleurs noyés, s'attachaienl sans espoir 
Sur celle place vide, où tu devais l’asseoir. 

J’accusai de ta mort le tigre, le reptile. 

Nos rochers, dont les flancs le devaient un asile. 

Ces arbres du vallon, mes hôtes, mes amis. 

Muets témoins du crime et qui l’avaient permis. 

Tout, l’univers entier, les humains et moi-méme. 
Avant de t'accuser, 6 toi, mon bien suprême. 

Toi, l’unique soutien d’un père vieillissant. 

Toi, que j’avais nourri, toi mon fils, toi mon sang! 
Confondant jusqu'aux dieux dans ma haine implacable, 
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Je n'excusai que toi, toi seul étals coupable! 

lUAHORE. , 

O crime! b quels tourments je vous ai condamné! 

ZARÈS. 

Ce n’était rien encor, mais je te soupçonnai ; 

Sur mes lèvres soudain mes plaintes expirèrent. 

Un frisson me saisit, mes larmes s’arrêtèrent; 

Je crus mourir. Alors la triste vérité ^ i 
Jusqu'au fond de mon âme entra de tout côté. 

Dans toute sa grandeur j’embeassai ma misère : 
Injustement flétri dans les flancs de ma mère. 

En horreur aux humains que j'aimais malgré moi. 

Cet amour dédaigné, je le versai sur toi... 

Et tu m'abandonnais! Dans un transport de rage. 

Quoi! m’écriai-je enfin, voilà donc ton ouvrage, 
l’rama! tu l’as voulu! non, tu n’existes pas; 

Je ne crois plus aux dieux, je crois aux fils ingrats; 

Je crois à mon malheur! Mais, hélas! quel supplice 
De nier dans son cœur l’éternelle justice , 

De vieillir sans espoir de revoir ses aïeux. 

Seul au monde, étranger entre l'homme et les deux, ^ t, 
t rop plein d’un sentiment que nul ne veut vous rendre, 

Et qui même en un dieu n’a plus où se répandre ! 

Tel fut mon sort. Trois ans j’en supportai l’horreur ; 
J’avais de ton retour nourri la folle erreur. 

Tu ne revenais pas; las d’espérances vaines. 

Je tentai du désert les routes incertaines; 

J’offris ma tête nue à l’ardeur des étés ; * 

Je |M)ursuivis la mort jusqu’au sein des cités. 

Plaint, sans être connu, j’y dus à ki nuit sombre 
Quelques habits grossiers que j’implorais dans l’ombre. 

TOM. I. 18 
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Caché sons ces lambcainf, j'errais sur les chemins. 
Pour la première fois iiahordai les humains : 

Ton nom, qu’ils publiaient, me découvrit tes traces; 
Je me hâte, j’accours, je te vois, tu m’emhrasses. 

Et c’est lorsqu’aux autels tu vas par tes serments 
Me priver pour toujours de tes embrassements! 

I ' lUAMORE. * 

Cielî que vous a-t-on dit? ^ _ 

> *** 

ZAI\F.S. 

' Prouve-moi qu’on m’abuse; 

Je te croirai : p.îrtons. 

IDAMORE. 

Eh! le puis-je? 

ZARKS. 

Il refuse! 


•v^ IDAHORE. 

Dans quels lieux cherchez-vous celle tranquillité. 

Ce bonheur mutuel qu’en fuyant j’emportai? 

Lb, chaque monument de ma première enfance,. 

Me reprochant ma faute , aigrit votre souiïrancoT 
Lb, tout parle b vos yeux de malheurs trop connus... 

ZARR^S. 

On se plaît au récit des maux qu'on ne sent plus. 
Allons. 

IDAHORE. 

Ah ! laissez-moi , con^ltant votre envie , 

A leur charouirfuticsle arracher votre vie : ' 

» <» Vk ■ « 

Avec elle au dt^a^l loin de m'ensevelir, v 
Au fond de mon palaisKaisscz -moi' Peftibellir, 
Entourer son déclin de plaisirs, dont l'ivres-se 


» 
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ACTE IH, SCÈNE IV. 2 

Écarle les langueurs où s’éleint la vieiTlesse, 
Rassembler sous vos pas tous les tributs 4es arts ; 

Que leur faste opulent éclâ1e‘ ^ vos regards. 

Partagez mes honneurs, jouissez de ma gloire. 

ZARÉS. . 

f * 

Après l’avoir perdue, ôte-moi la mémoire. 

S’il faut que je préfère li mes plaisirs passés 
Tes faux biens saâj^trait pour mes sens émoussés. 
Que m’importent des arts dont j ignore l'usage! 

Tout leur faste vaut-il ma liberté sauvage? 

Par quels spectacles vains crois-lg'ten.ier mes yeux? 
Quels trésors me plaieffinl? (|ucl$ lil^eurs glorieux? 
Mes spectacles, à moi, sont un ciel sans nuages, 
L’immensité des mers, les astres, les orages. 
L’aurore, dont l’éclat va renaître pour moi j 
Si je puis sur nos monts l’admirer avec toi ; 

Mes liQOMtirs sont tes soins; mon unique richesse, 
C’est mK c’est le bonheur de te parler cesse, 

De réviser ma tête en te voyant le soir, ~ 

Et de la relever, mon fils, pour te revoir. 
oirres-t||j||fô je 
r, k t’aiténdre , 


Que m’offres-t^y^l^ jours passés dans la contrainte. 


y^ir avec craint^ 


A gémir 

Quand la gloire ou I Ü^ra bien par'pilié 
Te céder pour une 
Je t’aime avec excès, sWPb^^ns partage : 
m crois pas que ce cœur, que ài(h>ideu£ outrage, 
(!e coeur, qui brûle encor, se donne,MÉÉ|M 
Pour ces rest^du tien dont tu le venger. 

Non, ç’est tilp^e celer le lien quPl’arrête;' 

Un noble hymeg t'appelle et la pompe en est prête 
Je sais touûHP’objet de tes feux insensés.. . 
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LE PARIA. 


• IDAMORE. 

^ ous voulez que je parle et vous la connaissez? 

C'est peu de tant d'attraits dont l'heureux assemblage 
Sans doute a dès l'abord emporté votre hommage ; 

Sa bonté, pardonnez si J'en appelle b vous, 

Prête une grâce auguste 'a des charmes si doux. 

.Te l'adore, elle m'aime... .\h! tendresse intrépide! 

Elle m’aime, et mon sort n’a rien qui l’intimide. 

Orgueil du sang, devoir, elle a tout oublié; 

A l’exil qui m’attend son destin s’est lié. 

El je n’acceptais dtMÿie touchant sacrifice, 

Oue pour lui pré[>ai^un élernelsupplice? 

Dois-je l’abandonner ou le soin de scs droits 
Doit-il se révolter contre vos justes lois? 

Quoi que mon choix décide, il fait une victime, 

El mon honneur llollant, que presse un double crime, 

Ac peut par un refus payer votre pardon, 

Ai trahir son ai^ur par ce lâche abandon. 

ZARÊS. 

C’est tenir trop long-temps votre choix en balance. 

Je me rends iinporluu par tant de violence. 

Je pars, inaj^ satisfait, car je puis vous haïr... 

Lue seconde fois courez donc me trahir; 

Rejoignez la beauté qui m’a ravi votre âme; 

^’otre heureux père attend, allez, il vous réclame. 

■Moi, qui n’ai plus de litre et respecte les leurs, 

J'irai jusqu’où mes pas porteront mes douleurs... 

(Réprimant »on biton de voyage.) 

Seul et fidèle appui, qui reste à Ion vieux maître. 

Viens, sois mon guide au moins, puisiiu'il ne veut pas l'être. 
O forêts d'Orixa, bords sacrés, doux sommets, 

* 
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ACTE III, SCÉ.NE IV. 

Humble loit, qu'il jura de ne quitter jamais. 

Mer prochaine, où mes bras instruisaient son courage 
A se jouer des flots brisés sur ton rivage. 

Me voici , recevez un père infortuné ; 

Je reviens mourir seul aux champs où je suis né. 
Celui qui me doit tout repousse ma prière; 

Scs mains ont refusé de fermer ma paupière; 

(Il se retire à pas tcnU.) 

Je n'attends plus de lui pitié ni repentir; 

Je le fuis, je le hais... Tu me laisses partir, 
Idamore.^ 

IDA.MORE. 


Arrêtez. 

ZAIIKS. 

J'u nie retiens ! tu pleures ! 

Ah ! le remords tè parle : ù regret tu demeures ; 

Tu me suivras. Tour vaincre il suflit d'un effort; 

Prends courage h ma voix, achève, plains mon son, 
Songe h mon désespoir; regarde-moi : mes larmes. 

Pour dompter ton amour, te donneront des armes. 
Rends-moi ton cœur, mes droits, mes plaisirs, mon pays; 
Rends-moi, rends-moi mes dieux en me rendant mon fiKs. 
Cède, obéis, partons; ah! partons!... 

IDAMOnE. 

Eh! {mon père. 

Puis-je en l'abandonnant emporter sa colère ? 

Souffrez que je la voie une heure, un seul moment. 

Et je vous jure... 

ZARF-S. 

Eh bien! 

IIIAMORE. 

Oui, j eu fais le serment... 
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,1e vous suivrai. 

ZARICS. 

,1e crains cet entretien funeste; 

Mais je veux croire encor ce que ta bouche aflcste. 
Reviens me joindre ici , sois fidèle, ou je cours 
Livrer au peuple entier mon secret et mes jours : 

Je me perdrai, te dis-je! 

IDAMORK. 

Ah! calmez-vous! je tremble : 
.“si des yeux ennemis nous surprenaient ensemble. 

Le trouble où je vous vois, les pleurs que nous versons 
Iraient bientôt du Rrame éveiller les soupçons. 

ZABÉS. 

A ce pressant danger ces bois vont me soustraire : 

Ils n’auront point, mon fils, de lieu trop solitaire, 

De détour trop caché, dans leur sombre épaisseur, 

Pour protéger des jours dont je sens la douceur. 

Dans tes embrassements j'ai perdu mon audace; 

En regard, un vain signe, un bruit léger me glace; 

Je crains tout désormais... je suis heureux ! 

(Il l'embraatse et sort ) 

SCENE V. 

IDAMORE. 

Il fuit! 

Où suis-je? qu’ai-je fait? (|ucl espoir le séduit? 
Gimment m’a-t-il surpris ce serment ipie j’abjure?... 
iMais je suis parricide aussitôt que parjure. 

Quoi! n’accorder qu’une heure à mon cœur combattu! 
N’importe, il faut la voir... Eh! que lui diras-tu ^ 
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ACTE 111, SCÈNE VI. • iT9 
Plus d'hymen, je vous fuis, loin de vous on m'entraiiiC'. 
Adieu!... Non, je n’ai point celle force inhumaine, 

Non, je cours de Zarès embrasser les genoux... 

Alvar, que me veux-tu.^ 

SCÈNE VI. • * . 


lUAMOKE, ALVAll. 


AI.VAB. 

Venez, illustre dpoux ; 
Instruit d'une amitié que vos bienfaits publient, 
.Akcbar rend hommage aux chaînes qui nous lient j 
Avant les doux moments par son choix destinés 
.'\ consacrer ici des nœuds plus fortunés. 

Il s'est remis sur moi du soin de vous apprendre 
()u'au peuple impatient il veut montrer son gendre. 

Les chemins parfumés de lauriers sont couverte; 
L'encens fume-, le ciel retentit de concerts; 

Sur les trépietls ardents l'huile h grands flots ruisselle; 
Les rameaux dans les mains, le peuple vous ap|)cllc; 
De nos rites chrétiens l'imposant appareil 
Seul étale aux regards un spectacle pareil... 

Mais quel remords secret contre vos vœux conspire.^ 

lU.iMORË, i part. > 

Je la perds si je fuis, si je reste il expire. 

ai.vah. 

Ncala vous attend. 


\ cuez. 


IDAMCJIIK. 

.Mloiis, je suis tes pas. 

.\I.VAII. 
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; IDAMODE. 

Non, cct liymen ne s'achèvera pas. 

Que dis-je? il doit combler ou finir mon supplice ; 

Et, quel qu’en soit le sort, il faut qu'il s'accomplisse. 
Ndala par mes pleurs se laissera toucher; 

Son é|H)ux à ses pas la verra s'attacher. 

Obscur ou fastueux, qu’importe notre asile? 

Ah ! le premier des biens est un amour tranquille ; 

C’est lit de tous nos vœux l’unique et digne objet : 

Le reste, Néala, ne vaut pas un regret. 

Ami... 

ALVAR. 

()u’exigez-vous? 

IDAMURK. 

Ce vieillard, il me quitte; 
J’ignore où le conduit le trouble qui l'agite. 

Peut-être de tes soins j’emprunte un vain secours; 
Mais, si je tarde, il meurt. Tu l'atteindras, va, cours. 
Il m’est si cher! Dis-lui que son fils... qu'ldamore. .. 
Que d'un devoir sacré la loi m’arrête encore ; 

Qu’il attende la nuit, qu’à ses pieds je reviens. 

.Ah ! cours, vole; il y va de ses jouis et des miens. 

SC EN K Vif. 

CHŒUR. 

ISRAMES, GUERRIERS, PRÊTRESSES. 

PIIKNIKR IIRAHE. 

Vous, brftlez les parfums; sous, posez sur la terre 
L’aulcl oii de l'hsinen s oui briller les flaiiibeaux. 
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ACTE III, SCENE VII. 2Si 

ni (U i-iiiiif.n, 

Que ces armes , solilats, s’éle\aiil en faisceau \, 

Eatourrnt les époux d'un appareil de guerre. 

I NK enf.TRKSSi:, k •« 

Approchez sans terreur des lances et des dards ; 

Cachez sons voS' fraîches guirlandes 
Le fer sanglant des étendards. 

sr.coM) BR vue. 

Du peuple à ces rameaux suspendez les offrandes. 
rRE:]iiF.R BR sur. 

Jusqu'en ses profondeurs le Gange s’est troublé ; 

Son prophète à ce bruit, tremblant , échevelé, 

S’est prosterfié sur le rivage ; 

Du sein des Ilots émus son oracle a parlé , 

Et la beauté va s’unir au courage. 

TOCT I.F. CIIOKCR. 

Souris, dieu de la volupté 
Dieu des chastes amours, entends notre prière! 

Que soit béni par vous, qu’è jamais sbit chanté 
L’hymen dont la ^lennité 
Unit la tribu sainte à la tribu guerrière. 

LFS eRf.TnESSKS. 

A la beauté rendons honneur! 

LES CCÏRRIFRS. 

Honneur au fils de la victoire ! 

LES l'RÊTRFSSES. 

Elle a mérité cette gloire. 

LFS GCERRIERS. 

Il est digne de son lionheur. 

ISE PRÈTRESSF. 

De ses jeunes appas tout ressent la puissance. 

IN CIFRHIER. 

Tout fuit devant ses traits, dont les coups sont mortels. 

L\ rnf.TRES.St. 

L’amour naît sur ses pas. 

LE CIFRRIFR. 

La terreur le devauce. 

Lt l'RÉTRESSE. 

Elle chante les dieux. 
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l.K l’AlUA. 


LF. ClKHRIEn. 

Il défend Ignrs autels . 

LS PRiTllES.SE. 

Les pleurs de la pitié renilicllissrnt encore : 

Kspoir des altllgés, sa vue est pour leurs yeus,^ 
Comme au désert un fruit délicieux 
Pour la suif d'un mourant que la chaleur dévore. 

LE CIERRIER. 

Aux yeux des oppresseurs il [larut dans nos rangs, 
Semhlable h ces astres errant; 

Qui, traînant après soi des flammes proplieliques. 
Prédisent, au milieu des tem:étcs publiques, 

La chute de l'orgueil et la mort des ty rans. 

ciiOEi n. 

Honneur au flls de la victoire! 

A la beauté renduns honneur! 

Elle a mérité celte gloire; 

Il est digue de sou bnnlieiir. 

• t.XF. IHf-TIlESSE. 

>'éa|j va quitter ce solitaire asile. 

Lit IllERRIER. 

Quel asile plus stir que les bras d'un liérosé 

LV PIltTRESSE. 

Tous ses jours s'écoulaient dans un si doux repo.s ! 

LE r.inuiiER. 

Que de grandeur succède à ce lionheur tranquille ! 

LA PRiTRESSE. 

Telle une source pure, après de longs détours 
Dans des retraites révérées , 

Pour des bords plus fameux oii l'entraîne son cours, 
Quittant ses premières amours. 

Aux fl ils bruyants d'un fleuve unit ses eaux sacrées, 
LL Ol'ERKIEII. 

Tel un jeune laurier, qui u'a point de rivaux, 

Reçoit dans ses rameaux 
Une tige modeste, ornement de la terre. 
L'embrasse, et relevant son froiit victorieux. 

Qui la garantit du tonnerre , 

L'eropoile avec lui dans les vieux. 
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ACTE III, SCÈNE VII. 

LES PnÈ.TRCSSLS. 

Ainsi notro compagne abandonne t'asile 

Ou SOS jours s’écoulaient dans un si doux repus. 

LES cir.ruiiEKS. 

K|K)U\ de Néala, c’est ainsi qu'un liëros ' 

Fait succéder la gloire à son bonheur tranquille. 

TOIT LE CIIŒLR. 

Souris, dieu de la xolupté! 

Dieu de.s chastes amours, entends notre prière ! 

Que soit béni [>ar vous, qu’à jamais soit chanté 
L*h>tnen dont. 1^ solennité 
Unit la tribu sainte à I \ tribu guerrière, 

Kt le courage à la ))eaiilè ! 

eiiF.UIKH DKAVE. 

Compagnons d'Idamore, allez, troupe fidèle. 

Allez, qu'au pied du temple U soit conduit par vous. 
Vierges de Bénarès, venez au jeune époux 
Présenter l epouse nouvelle; 

Nous, dans le sanctuaire attendons à genoux 
Que pour suivre ses pas Akéhar nous apj elle. 

LE CtlOFlR. 

A la beauté rendons honneur ! 

Honneur au fils de la victoire! 

Klle a mérité celte ghùrc; 

Il est digne de son tKynheiir. 


ii.N lu; Tnoiî^iKME u:ti:. 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCENE I. 

IDAMORE, ALVAR, Guerriers. 

IDAMORE. 

Eh bien! m'accorde-t-il la grâce que j'implore? 

ALVAR. 

J’ai couru du côté que regarde l'aurore; 

J’ai repris au couchant les plus étroits sentiers, 

Et, suivant dans son cours la source des palmiers 
Jusque sous les rochers où se cache son onde. 

J'ai des plus noirs détours perce la nuit profonde. 
Mais leur obscurité n’offre de toutes parts 
Que des abris trop sûrs qui trompaient mes regards. 
Lui-même, que troublait ma recherche inquiète. 

Eût craint par un soupir de trahir sa retraite. 

Ou, d'un soin curieux Aers le peuple poussé. 

Dans la foule en secret s’était déjà glissé. 

IDAMORE. 

Il se croira trahi; son attente déçue 

De ces apprêts cruels ne peut prévoir l’issue. 

Dieux! s'il allait d’un mot renverser mon dessein? 
.\ux pointes de leurs dards s’il présentait son sein? 

ALVAR. 

Ah! gardez qu'on entende, ou que votre visage 
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LE PARIA. 


N’explique vos discours par son muet langage. 

IDAMOUK. 

Peut-être tes soupçons a tort m’ont alarmé ; 

Zarès dans son asile est encore enfermé. 

l’as dit ; il craignait d’affronter la présence; 

A la voix de son fds il rompra le silence. 

.le cours l’instruire, ami... 

ALVAR. 

Que voulez-vous tenter.’ 
L’élilc des guerriers ne vous doit jdus quitter, 

El du litre d’époux le pompeux privilège 
De leur foule h vos pas cnchainc le cortège. 

IDAMORK. 

Gloire importune, Alvar, honneur infortuné, 

Qui fait d’un chef du peuple un captif couronné! 

Je maudis, mais trop tard, ma noble servitude. 
Demeurons... Je succombe à mon inquiétude. 

Je hâte de mes vœux et voudrais différer 
L’instant que mon amour doit craindre et désirer. 
Voila donc l’union où j’attachais ma vie. 

Que mes ardents soupirs ont long-temps |K>iirsuîvie ! 
Je courais la former, je me croyais heureux; 

Le plus beau de mes jours en est le plus affreox. 

ALVAH. 

En vain sur d’autres bords j’ai cru fuir ma sentence. 
Entre nous l’Océan mit en vain sa distance ; 

Le courroux du Seigneur, pour un temps suspendu, 
Jusque sur mon ami s’est enfin ré|)andu. 

Malheur h moi! 

IDAMORF.. 

Cruel , votre injustice ajoute 
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ACTE IV, SCF.XE II. 

A riiorrcur de mon sort le remords qu’il vous CofUe. 
Laissez-moi des cliagrins que j’ai seOl uiérilds. 

(.’ombien de droits jaloux, que d’orgucHs révoltés 
Se vengent tôt ou lard sur celui qui s’élance 
Hors du rang où le ciel a caché sa naissance! 

Au faite des grandeurs pour tomber parvenu, 

S’il tropipe il doit trembler, périr s’il est connu. 
Hcni|Ék»HS mou destin. Mais /ares! ô justice! 

De l’erreur que j’expie il n’était pas complice. 

On vient; c’est Kuala. Ce bandeau nuptial 
N'est-il , pour tant d’attraits, qu’un ornement fatal? 

SCENK II. 

IDAMOUE, NÉALA, ALVAR, GuF.RniEns, Pb#:ti\es.ses. 
néala. 

Pourquoi me déguiser vos nouvelles alarmes? 

Ces hommages publics, ces emblèmes, ces armes, 

Des festons suspendus les riantes couleurs, 

Importunaient vos yeux où j’ai surpris des pleurs. 
Avez-vous des chagrins que vous deviez me taire ? 

J’en saurai sans effort respecter le mystère-. 

Quand d’un zèle inquiet je cherche à l’éclaircir. 

C’est moins pour le savoir que |H)ur les adoucir. 

IDA.MORK. 

Néala, chère épouse, ô noble et tendre amie. 

Contre une horreur pieuse es-tü bien affermie? 

Tes crédules esprits détrompés par ma voix , 

Cédant au vœu d'un père, ont confirmé son dioix; 

Mais c’est peu , si troid)lé d'une frayeur nouvelle 


288 


LE PAIUA. 

A l’autel près de moi tou courage chaBcelle. 

Est-il bien sûr de lui? 

NÉALA. 

r«ie vous abusez plus : 

Vos discours ont fixé mes voeux irrésolus, 

Mais n'ont pu dans mon sein étouiïcr la croyance 
(Ju'une longue habitude y nourrit dès l'enfance. 

Mon cœur, se détournant d'une fausse clarté, ^ 
Connaît, respecte encore et fuit la vérité ; 

Au penchant qui l'entrainc, esclave, il s’abandonne; 
Il n’est pas convaincu, mais il aime, il se donne. 

Lu Dieu qui vous repousse en vain me tend les bras. 
Comment serais-je heureuse où vous ne serez pas? 
IDAMOHE. 

Et sur toi, dès ce jour, si mon exil appelle 
Ces malheurs éloignés que l’avenir recèle. 

S'il faut dès ce jour même... Hélas! le pourras-tu? 

Ne sentiras-tu pas expirer ta vertu 

Au seul penser de fuir, et pour ta vie entière, 

Les objets et les lieux (Jui te la rendaient chère? 

NÉALA. 

Quoi? déjà! Quoi? ce soir nous exiler tous deux! 
D’une race en horreur les véleinenis hideux 
Succéderont demain ii ces habits de fête; 

Je n’aurai plus d’asile où reposer ma tête! 

Ah! cruel! 

IDAMORE. 

Il est vrai; désespéré, confus, 

J’ai honte de ma rage et j’implore un refus. 

0 généreux objet de mon idolâtrie, 

1 u m’as sacrifié ta céleste patrie : 
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ACTE IV, SCKM- III. 

Je veux te ravir l’autre! .\h! tu m'as trop aimé. 
Repousse un furieux h ta perte animé. 

Puisses-tu le haïr autant qu’il se déteste! 

Il en est temps encor : romps cet hymen funeste... 

NÉALÀ. 

Quand voulez-vous partir? Commandez, je vous suis. 

IDAMORE. 

Je dois te refuser, hélas! et ne le puis. 

Contre ton dévoûment ma gloire en vain s'indigne; 

Je sens, quand j’y souscris, que je n’en suis pas digne. 
O mon père! 

NÉALA. 

Et le mien ! 

IDAMORE. 

Les ministres sacrés 

Du temple en ce moment descendent les degrés. 
Séparons-nous... Alvar, que la cérémonie 
Prépare k ma tendresse une lente agonie! 

Ah! veille à mes côtés... ^ 

SCENE NI. 

• < 

LES PRÉCÉDENTS, AKÉBAR, fÎRAHES , portant le (eu sacré 
et les prémices; deux d’entre eux sont armés de hacltcs. 

du haut des degrés du temple. 

Si quelque audacieux , 

Retranché par la loi du commerce des cieux , 

\ ient chercher leur courroux jusqu’en ce sanctuaire, 
Que du profanateur la mort soit le salaire. 

( Il descend sur le devant de la scène.) * 

Flambeaux de nos conseils, prêtres qui m^ntendez; 

TOM. I. • 19 
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Vous, bras du Dieu vivant, vous, qui nous défendez. 
Guerriers-, et vous aussi, dont l’active industrie 
Fait couler l'abondante au sein de la patrie-, 

Peuple entier, qui présente ’a la divinité 
Le simulacre humain de sa triple unité; 

Voici l’instant venu qu'une auguste alliance 
Doit d’un héros pieux couronner la vaillance. 

Brama dans nos périls suscita ce guerrier, 

Pour couvrir ses élus comme d’un bouclier. 

Contre ce jeune bras, vàinqiicu? par nos prières, 

Les chrétiens ont brisé leur/ phalanges altières; 
il les a chassés tous, eut et les ennemis 
Que les sahles voisins dans nos champs ont vomis. 
Qu’il soit récompensé par-delà ses mérites : 

Les dieux dans leurs bienfaits gardent-ils des limites? 
Sur les livres de vie il m’a juré sa foi 
De prendre me& conseils pour lumière et pour loi. 
Peuple, de son serment restez dépositaire. 

Mes enfants, approchez : d’un double ministère 
Akébar revêtu pour bénir vos destins. 

Comme père et pontife étend sur vous ses mains. v 

' ( Idamore et Né&la «ont A frooux ; tout \t peuple sc prunterne.) 

CHf£üR. 

Pniue-t-il d’ Akébar prolonger la carrière , 

Ce noble lijmen, dont la solennité 
Unit la tribu sainte à la tribu guerrière, 

Kt le courage à la beauté ! 

AKKBAIt. 

Astre brillant di^ jours au penchant de ta course. 

Et loi,^du haut des cieux d’où s’écoule la source, 
Gange, roi de ces bords, divinités des champs. 
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ISrama, l’espoir du juste et l'cITroi des méchants, 

.Assistez h la fête où ma voix vou$ convie.... 

SCENE IV. 


LES PRÉCÉDENTS, E-MPSAEL. 


EMPSAEL. 

Arrêtez.., Qu’ai-je vu? la force m’est ravie... 


AKÉBAR. 


y 


Parlez. 


« 

EMPSAEL. 

ün Paria s’est glissé parmi nous. >' 

AKÉBAR. 


Qu’entends-je? 


Quel est-il? 


alvar. 

-Mon ami ! 

• IDAMORE. 
Mon père! 

NËALA. 

AKÉBAR. 


EMPSAKL.' 


Mon époux ! 


Dans les flots qui baignent celte enceinte. 
Pour lesYibalions je plongeais l’urne safnte. 

Un vieillard se présente, il s’arrête et pâlit, # , 

S’approche, apprend j)ar moi (|ue l'hymen s’accomplit : 
Soudain son œil s’égare; il pousse un cri farouche : 

Le nom de sa tribu s’échappe de sa bouche. 

Il se roule 'a mes pieS's. .le recule, en fuyant 

<9. 
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LE PARIA. 

Loin du contact impur de son bras suppliant. 

Étendu sur la terre, il la trempait de larmes; 

Il demandait la mort... 

IDAMORE. 

Eh bien ? 

EMPSAEL. 

J'étais sans armes. 

De liens h ma voix les brames l'ont chargé. , 

Il résistait en vain. Par vous interrogé, 

Qu'il révèle 'a l’instant quel noir dessein l’amène. 

Et qu'au pied de l'autel souillé par son haleine, 

Sous la hache des dieux tout son sang répandu 
Rende h nos feux sacrés l’éclat qu’ils ont perdu. 

11 vient ! 

inAMORE. 

C’est lui ! 

>ÉALA. 

Je tremble! 

AKÉnAR. 

O fureur criminelle! 

« 

SCENE y. 

*• 

I.ES PRÉCÉDENTS, Z ARÈS. 

ZARÉS. 

OÙ me condui6ez-vous.3 quelle pitié cruelle 
Me refuse la mort que je venais chercher? 

Que vois-je? et quel secret voulez-vous m’arracher? 
J’ai tout dit ; je suis seul; je n’ai point de complice. 
Je suis seul. D’un coupable ordonnez le supplice. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 


AKKBAH. 


Par un prompt châtiment étouffez donc ses cris; 
Au fer qui leur est dû livrez ses jours proscrils. 

IDAMORE. 

Ah! barbare!... 


NKAI..A, quU’arrfte. 


Idamore!... 

AI.VAR. 

O toi , le digne organe 
Du dieu de ces climats, dont (a puissance émane. 
L’esprit de vérité, de son sein descendu. 

Sur tous tes jugements fut par lui répandu; 

Un meurtre en ternirait le sacré caractère. 

Quel que soit ce vieillard, il est homme et ton frère. 

AkÉBAR. 


Lui! 


ALVAR. 

Ne l’immole pas dans ce séjour de paix, 

Que les plus vils troupeaux n’ensanglantent jamais. 
Voudrais-tu te venger? non , j’en crois ta grande âme. 
Contre lui par ta voix c’est l’État qui réclame. . 
Pontife, h ta rigueur je suis loin d'insulter ; 

La loi fût-elle injuste, il la faut respecter; 

Mais songe h ses vieux ans, épargne sa démence ; 

Ton droit le plus divin n’est-il pas la clémence? 

NÉALA) timidement. 

Grâce! 

IDAMORE. 

Pardonnez-lui. 

AKÉBAR , indigut;. 

Vous aussi , mes enfants ! 

Non, frappez, je l’ordonne. 
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IDAHORE. 

Et je VOUS le défends. 

AKKBAR. 

Qu’il meure! 

^)AMORE, 8'êIançRnt devant Zar^- 

Immolez donc le fils avec le père. 
AKÉRAR. 

Qu’as-tu dit? 


lOAMORE. 


Oui, le sang que ]K)ursuit ta colère, 
C’est le mien, c’est celui que pour toi j’ai versé. 
Qu’on l’épargne ii sa source, où lés ans l’ont glacé. 
Le mien vous sauva tous, que ta main le répande; 
Il est pour tes autels une plus digne offrande. 

NEALA. KI)c tombe dans les bras des prêtresses. 

Soutenez-moi! 


ZARES. 


J’ai seul mérité le trépas. 
lUAMORE. 


Ah! mon père! 

ZARÈS. 

Guerrier, je ne te connais pas. 

lUAMORE. 

C’est mon père! c’est lui! croyez-en ses alarmes, 
La pâleur de son front, ses yeux noyés de larmes. 
Ses bras que malgré lui je force â se rouvrir... 

Il m’embrasse, frappez, c'est h moi de mourir! 

AkÊbAli, aux prêtresses. 

Dérobez â leurs yeux cette jeune victime. 

(On entraîne Néala. 

Elle n'a pas nourri d'ardeur illégitime. 
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ACTE IV, SCÈNE V. 

Ma fille est innocente; oui, peuple, elle ignorait 
Quel effroyable hymen mon erreur consacrait. 

Mais toi... d’un noir courroux tout mon cœur se soulève! 
Tu n’es donc... se peut-il?... ah! misérable! 

IDiMORE. 

Achève. 

Oui, je suis paria, je le suis; mais l'Ètat 
Ne dut sa liherlé qu'h mon noble attentat. 

Je descendis des monts; vos tribus dispersées • 

\ l approihe du joug s’étaient déji» baissées. 

Je l’écartai moi seul, ipii seul restai debout. 

La mort entre elle et toi m’a rencontré partout , 

Peuple ; loin des cités, des enfants et des femmes. 

Je détournais le fer, je repoussais les flammes; 

Mon front, plus que vous tous des chrétiens redouté. 
Leur renvoyait l’effroi qu’ils avaient apporté. 

Quand ces brames si fiers, que je courais défendre, 
Cachés au fond du temple et courbés sous la cendre, 
Implorant un appui qu’ils n’osaient vous offrir. 

Priaient, tremblaient pour vous, et vous laissaient périr! 

AKKR.VR. 

Tu l’entends, et la foudre, à tes pieds assoupie. 

Ne se réveille pas pour dévorer l’impie, 
lîrama ; c'est donc h nous de venger tes affronts ; 

Ton silence est un ordre, et nous obéirons... 

Défenseurs de l’État , loin de moi la pensée 
D’immoler votre chef a ma gloire offensée! 

Trop pesant pour moi seul , ce droit de le juger 
M’impose un soin cruel que je veux partager. 

De vos sages vieillards que le conseil prononce. 

Et puisse à Vindulgence incliner leur réponse. 
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LE PARIA. 

Décidons aujourd’hui si d’éclatants exploits 
Placent un révolté hors du pouvoir des lois , 

Ou doivent sur sa tête appeler uu supplice 
Honteux et solennel, fameux par sa justice, 

Terrible, et tel enlin qu'il puisse épouvanter 
Quiconque a vu la faute et voudrait Limiter. 

ALVAR, au* gaerrim. 

Vous, dont je Lai connu l’amour et le modèle, 

IN’a-t-il plus dans vos rangs un compagnon fidèle? 

ZARkS. 

Serez-vous de nos maux d’insensibles témoins ? 

Quoi! vous restez muets? 

IDAMORF.. 

Je n’attendais pas moins. 

Mais tout ingrats qu’ils sont, tourmentés par ma gloire , 
Ils en voudraient en vain secouer la mémoire; 

( A Zarès.) 

Elle pèse sur eux. Ils vous respecteront. 

Et pour les contenir mes regards sudiront. 

I.eur crainte survivra : pour leur amour, (|u’imporle? 

Il est juste qu'il meure où ma puissance est morte. 
Sortons. 

AI.VAR. 

.Mvar, du moins, ne vous trahira pas. 

SCÈNE VI. 


AKÉPAR, GuERRtERS, lÎRAMES, PeUPLE. 

AkÉBAR. 

Dans ces bois profanés qu’on retienne leurs pas. 
D’un cercle impénétrable entourez ces perfides; 
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Qu'ils y restent captifs. 

(Une parlio des brame.s et des guerriers suteent IdaT.nrc ) 

Mais (le leurs chairs livides 
Si les oiseaux du ciel se rejwissent demain , 

Hraniines, levez-vous, et, la flamme a la main, 
Renouvelez les airs, consumez le feuillage 
Qui les couvre à regret d’un sacrilège ombrage, 

(jue tous les chemins, par vous purifiés, 
l'erdent jusqu’à la trace oii s’impriment leurs pieds. 
\oiis, guerriers, connaissez quel horrible anathème 
Doit suivre la révolte et punir le blasphème. 

F'rémis, chef ou soldat, qui que tn sois, frémis. 

Si, l’arrêt prononcé, lu plains nos ennemis : 

Je dévoue à l’exil ta tête criminelle ; 

Va, fuis, rbumanilc le rejette loin d’elle. 

Fuis, j’attache à tes pas l’abandon et l’cflidi ; 

Le foyer paternel n’a plus de feux pour toi , 

L'autel plus de refuge : ahôminable immonde, 

Va, sois maudit comme eux, sois errant dans le monde 
Jusqu’au jour où de Dieu l’ange exterminateur 
T’apportera tremblant devant ton Créateur, 
l’our tomber, au sortir de ses mains redoutables. 

Dans les gouffres ardents qu’il réserve aux coupables. 

,SCENE VU. 

0 

CHOEUR. 

RRAVIES, GUERRIERS, PEUPLE. 

rnF.VIF.H RHVMF.. 

Peuple, il viendra ce jour d’épouvante profoode, 

Où dea pAles hufnaimi Brama sera connu ; 


LK l'AlUA. 


2!»8 

Ce juur des cliàtinicnts, ce dernier jour du monde. 
Il vient, péclieurs, il est venu! 

ciior:i II nés nnAues. 

Spectacle afTreuv , bruit inconnu ! 

Les airs sont troublés, le ciel prunde 
Il vient le dernier jour du^monde; 

O Brama, ton Jour est venni 
unMKue HH vue. 

Des signes destructeurs ont parcouru l'espace ; 

L'n vertige soudain saisit les éicment.s ; 

Du inonde un voile épais enveloppe la lace, 

Lt le monstre divin ', sur qui pèse la masse 
De ses antiques fondements , 

Commence à l'agiter par de longs tremblements. 

U. eciei.E. 

Spectacle alTreuv! terreur profonde! 
il vient, il vient le dernier Jour du monde; 

Il vient le Jour des châtiments. 

CN HH VUE. 

Le signal e.st donné : pour ravager la terri' , 

De ses extrémités 
Les vents précipités 

Mêlent leur voix liigubrè aux éclats du tonnerre. 
Déracinent les monts, empoiteiit les cités, 

Et le souflle de leur colère 
Du soleil éteint les clartés. 

. 1 

CIS VCTRE. 

Dans nos temples en vain vous cacliez votre tète. 
Des combles ébranlés Je vois s'ouviir le faite ... 
Mourez, tout doit mourir, et nus saints monuments 
S'abîment avec vous,. sans laisser plus de trace 
Qu'un sillon s]ui s'elface 
Sur un sable mobile ou des Ilots écumauls. 

LE eELCLE. 

Il vient, le jour des châtiments! 

PREMIER IIRVUE. 

Les astres biàsant leurs orbites , 

' L'éléphant qui porte la terre. 
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ACTE IV, SCENE Vil. 

Sc choquent dani l'iinmenaiU; 

La mer, comme un tigre irrild, 

S'élance et franchit ses limitea ; 

Prête k les dévorer, la mer en rugissant 

Aux derniers fils de l’homme ouvre une liorrlble tomlw. 

Sur s«i flots révoltés le ciel en feu descend , 

S’écroule et tombe, 

INF. VOIX , U 

J’ai senti vers mon cicnr se retirer mon sang. 

INF SITSK. 

Ma raison, qui me toit, se confond et succombe. 
neiXIFMS DBUIF. 

Toi, qui peuplas les airs d’immortels hahitanls. 
Suspendis sons leurs pieds les orbes éclatants , 
tt dont le bras faisait signe à la foudre ; 

Pour créer l’univers et le réduire en poudre , 

Que te fallait-il? deux instauts. 

TOIT LE OKCim. 

Le volU donc ce Jour d’éponvante profonde ! - 
Par la voûte des deux l'air n’est plus contenu , ' 

A la terre attaché le feu lutte avec l’onde. 

O Brama , ton jonr est venu ! 

UN BRAIE. 

EBtendez-vons-ees cris fnnébres? 

Les démons ont ouvert leurs gonCfres embrasés. 

Et les morts, arrachés de leurs tombeaux brisés. 
S'interrogent dans les ténèbres. 

I NF VOIX , parai U pnH<. ' 

Pontifes du Très-Haut, parlez, quel repentir 
Doit trouver gréce pour nos crimes? 

UNE AITBE. 

Quels dons exigez-vous? 

UNE AUTRE. 

Quel sang? 

UNE AUTRE. 

Quelles victimes? 

LA PRFSlèRF. 

Éteignez, éteignez la flamme des abtines. 

Qui s'ouvrent pour nous engloutir I 
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CillKlR Dl PKIILt . 

. MiiiUtres saints, quel repentir • 

Doit trou\ er grAce pour nos crimes ? 
pnEUIEH imuiE. 

Interrogez ce dieu , si long-temps méconnu : 

Terrible, il vient s'asseoir sur les débris du monde : 

Vous nous demandez gréce; il vient, qu’il vous réponde; 
Il vient, p<^euis, il est venu! 

AITBE. 

Aux pieds d'un juge inexorable 
Téeinblez , intrépides guerriers ! 
l-A'anouissez-vous , vains titres, vains lauriers. 

Gloire impuissante du coupable; 

Devant l’éternité, qui commence pour tous. 
Évanouissez-vous, 

Immortalité périssable ! 

IN MTRE, 

Des célestes jardins ils rranehiront le seuil ', 

Ceux qui nous secouraient dans notre humble indigenee; 
Ceux qui , sans la juger, devant notre vengeance 
De leur raison ont abaissé l'orgueil , 

Des célestes jardins ils franchiront le seuil. 

l’REUIEn BRAME. 

Les concerts des élus publieront leurs louangqs i 
Entrez, dira le choeur des anges, 
ü vous, d’un dien de paix les enfants bien-aimés; 

Que les fljls d'un lait pur et les vins parfumés , 

Que les fruits bienfaisants vous offrent leurs prémices ; 
Pour nourrir dp vos feux leS doux emportements, 

Que mille objets charmants 
A vos sens inondés d'ineffables délires 
Offrent d’éternels aliments. 

cnos;iR 61 l'EiTi E. 

O purs ravissements! , 

SEIXVKD BRAME. 

Mais vous, que Dieu maudit, vous, que l'enfer réclame ”, 

' Sonnerai. 

* Sonnerai. 
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Sur (les fleuves glacés et des torrents de flamme , 

Sur le tranchant du glaive à jamais étendus, 

Pleurez, pleurez, eniants rébelles: 

Pareils aux noirs esprits que l'orgueil a perdus. 

Avec eux pleurez confondus 
Dans des sourfrances éternelles. 

pREaihae psrtie ne choeck. 

O vengeances cruelles! 

SECOSUE PARTIE Dl' CHOEIR. 

O purs ravissements! 

LE PRF.alEK r.lIlKlR. 

Les brames à leur voix nous trouveront fidèles. 

LE SECOVn CIIOEt R 

Nous jurons d’accomplir leurs saints commandements. 

Pour goAter dans leurs bras vos douceurs éternelles; 

LE PRF.aiER. 

Pour ne pas mériter vos étemels tourments, 

O vengeances cruelles ! 

LE SECOMl. 

O purs ravissements! , 


Il\ 1)1' (,)I ATIUKMK ACTK. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCENE I. 

ALVAR. 

Ses juges assemblés devant eux l'ont admis; 

Le suivre est un bonheur qu'ils ne m'ont pas permis. 
Je m'humilie en vain sous le bras qui m^accable; 

Il dédaigne mes pleurs. 

(Contemplant une croix suspendue sur sa poitrine.) 

ü toi , signe adorable 

D’un mystère sanglant dont j’ai perdu le fruit, 

Ranime un faible espoir que chaque instant détruit. 

Ce Dieu, quittant le monde, y laissa l’espérance : 
Lui-même a tant souffert! il plaindra ma souffrance : 
Qu’il ouvre 'a mes remords son sein long-temps fermé 
Qu’il me rende un ami ; lui-même a tant aimé! 

Oui, prends pitié d’un cœur digne d'être fidèle, 
Seigneur, s’il connaissait ta parole éternelle. 

Et, pour le soutenir contre d'injustes coups. 

Relève un frêle appui plié par ton courroux. 

Je ne demande pas que des jours plus prospères 
Me retrouvent assis sous le toit de mes pères ; 

Je rendrai ma déjiouillc h ces bords étrangers; 

Mais Idamore est seul au milieu des dangers : 
Fuissé-je l’embrasser avant soii sacrifice , 
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JÆ PARIA. 

Affermir son courage, el, s’il faut qu’il périsse, 
Sans murmure avec lui mourant pour t'apaiser, 
Aux cieux dans ta démence avec lui reposer!... 
Entouré de soldats je le vois qui s'avance. 

Est-il absous, grand Dieu? 


SCENE II. 

ALVAR, IDAMORE, Guerriers. 

IDXMOHI^, à un (l'eu IC . 

Cachez iui.ma sentence : 
Pourrait-il de son fils supporter les adieux? 

Que, trompé sur mon sort, on l'amène en ces lieux; 
Akébar l'a permis. Allez; comme 'a lui-niême 
Qu'on m'obéisse encore à mon heure suprême! 

Al. va R. 

(,)uoi! n'est-il plus d'espoir? 

IIUMORE. 

Alvar, je vais mourir. 
alvar. 

'l'ant de bienfaits passés n'ont pu les attendrir? 

IDAMORE. 

De leurs faibles esprits Akébar seul dispose. 

Si le glaive a la main j'avais plaidé ma cause, 

On l’eût vu le premier m’absoudre en pâlissant. 

Désarmé, que lui dire? Il a soif de mon sang : 

Eli bien donc, qu’il s’y plonge! ' 

. ai.var. 

Instruit qu’à vous entendre 
Son orgueil en secret avait daigné descendre, 
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J’ai cru que la pitié ramenait sa faveur 
Sur le héros dédiu qu’il nomma son sauveur. 

ID.VMORE. 

Il tremblait pour l’honneur de sa noble famille ; 

D’une flamme coupable on accuse sa fille, 

Lui-même la soupçonne, et, n’osant pardonner, 

Si j’atteste son crime, il la doit condamner; 

Victime du pouvoir qu’un vain peuple lui donne. 

Par les devoirs étroits où son rang l’emprisonne. 

Il s’est plaint des vieillards, dont l’orgueil irrité 
.Arrachait ma sentence ii sa triste équité; 

Mais, sans effet pour moi, sa divine influence 
Pouvait d’un bien plus cher acheter mon silence : 

La grâce de Zarés en devenait le prix. 

Pour lui, pour Néala, que n’aurais-je entrepris! 

Le conseil m’attendait, j’y cours; mon témoignage 
De leurs soupçons loin d’elle a repoussé l’outrage. 

Puis, de la voix d’un chef qui parle â des soldats. 

Tel, et plus fier encor qu’au milfeu des combats : 

« Point de grâce, ai-je dit, point de pitié ; justice! 

» J’attends ma récompense ainsi que mon supplice. 

» En épargnant mon père, accordez â la fois 
Il Sa vie à mes bienfaits et ma mort h vos lois. i> 

Émus par ce discours, surpris, honteux de l’être, 

'fous cherchaient leur avis dans les yeux du grand prêtre; 
Lui, pourvu qu’il immole un rival dangereux. 

Que font h sa grandeur les jours d’un malheureux? 

Aussi s’est-il levé, fidèle à sa promesse; 

D’un père au désespoir excusant la tendresse. 

Du pardon de ses dieux il vient de le couvrir. 

Pour moi, je te l’ai dit, Alvar, je vais mourir. 

TOM. I. 20 
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alvar. 

Que deviendra Zarès sans appui sur la terre? 
Quels accents répondront k sa voix solitaire? 
Il n’aura plus de iils. 


Qui? moi? 


IDAMOHE. 

Eh! ne vivras-tu pas? 

ALVAB. 


IDAMORE. 

Ta liberté doit suivTe mon trépas ; 

Eli bien! k ce vieillard mon amitié l'engage; 

Des soins <|ue je lui dois accepte l'héritage. 

ALVAB. 

Oui , je le remplirai , ce vœu de l'amitié ; 

Du poids de ses regrets je prendrai la moitié ; 

Sa douleur sur mon sein coulera moins amère, 

\ous lui laissez un fils : qui. me rendra mon frère? 

lOAMURE. 

Prends soin de fuir les -lieux où mes restes épars 
Viendraient sur votre route effrayer ses regards. 
N’attendez pas la nuit , partez : crains pour toi-méme 
Le sort contagieux d’un réprouvé qui t'aime. 

Il ne pourra demain t’accorder son appui : 

Ce jour qui va s'éteindre est le dernier pour lui. 
L’arrêt porté par eux, et qu’un héraut proclame, 
ürélonne que la mort réservée k l’infàme, 

.Au lâche, au meurtrier, qui n’ont point de tombeaux. 
De mon corps lapidé disperse les lambeaux. 

ALVAB. 

Et je vous quitterais, alors que leur vengeance 
Rassemble autour de vous l’Qutrage eVda souffrance. 
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Présente a vos esprits ce trépas douloureux 
Comme un affreux chemin b des maux plus affreux!... 
J’écarterai de vous ces images funèbres; 

Je fermerai vos yeux ; j'irai dans les ténèbres 
Vous creuser un asile, et, trompant leurs mépris, 

De ce devoir furtif honorer vos débris. 

Qui d'entre eux vous rendrait ce dangereux hommage? 
Je Poserai moi seul... 

IDAMORB. 

Eh ! qu’importe h ma rage 
Que mon corps en pâture aux vautours soit livré, 

Ou d’un bûcher pompeux par leurs mains entouré? 
Qu’on l’abandonne aux vents, que le vautour dévore 
Celui qui les fit vaincre et qui fut Idamore ! 

Et viennent â ce bruit, du fond de l’Occident, 

Ces chrétiens renversés par mon seul ascendant! 
J’appelle en ces climats leurs flottes vengeresses : 
ils reviendront, Alvar, ils ont vu nos richesses. 

Qu'ils descendent , pareils aux insectes ailés , 

Par un souffle brûlant dans les airs rassemblés; 

Qu’ils inondent nos lM|rds ; qu'ils changent cette terre 
En une arène ouverte où renaisse la guerre; 

Qu’ils portent dans ses murs l’épouvante et la croix ; 
Qu’ils détrônent ses dieux, qu'ils écrasent ses rois; 
Que leur foule étrangère et balaie et remplace 
Les lâches possesseurs endormis sur sa face. 

Pour adieux, en partant, pour prix de ses trésors. 

Lui laissent des débris, de la cendre et des morts; 

Et quelques châtiments que me garde la tombe , 

Si ce peuple est puni, s'il pleure, s'il succombe. 
J'oublierai mes revers en apprenant les siens. 


308 LE PARIA. 

El l'horreur de ses maux finira tous les miens ! 

ALVAR. 

Dans quels vœux vous égare une aveugle furie ! 

Quels que soient avec nous les toéts de la patrie, 

Le fils qui la maudit , ce (ils dénaturé 
Prouve qu’elle était juste, et meurt désespéré. 

Mais vous, ah ! croyez-moi, quand votre heure est prochaine, 
G)mme un poids importun déposez votre haine. 

Les turbulents transports par la rage iqspirés, 

La soif de voir punis ceux par qui vous souffrez , 

N’aident point h franchir ce pénible passage. 

De ma religion le précepte plus sage 

Nous apprend que l’oubli de nos ressentiments 

Verse un calme inconnu sur nos derniers moments, 

Nous dit de pardonner meme k qui nous immole ; 

Il en fait un devoir, et ce devoir console. 

lOAMORE. 

Tes discours dans mon cœur font descendre la paix, 

El, nouveau pour mes yeux, d’où tombe un v-oile épais. 
Je ne sais quel espoir m’éclaire et me ranime : 

Je combattrais encor pour l’État qui m'opprime. 

Mais c’en est fait, Alvar, non, je he dois plus voir 
Les étendards flottants dans les airs se mouvoir; 

Non , je n’entendrai plus le signal des batailles ; 

Je ne dois plus rentrer vainqueur dans ces muraille.s, 

Et, déposant mon glaive k l’ombre des drapeaux. 

Goûter près d’une épouse un glorieux repos. 

Demeure... Jeune, aimé, célèbre par les armes, 

Je sens trop que la vie avait pour moi des charmes. 

Prêt k me détacher de tout ce que j’aimais, 

De toi j’attends ma force!. ....'Mi! si tu vois jamais 
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Cel objet d'une ardeur si tendit el si funeste. 

De mes cheveux sanglants porte-lui quelque reste. 
Rends-lui son dernier don, ce message de mort. 

Ces fleurs , qui par leur deuil m’avaient prédit mon sort ; 
Dis-lui... Mais de mon père épargnons la faiblesse : 

Tes larmes détruiraient l’erreur où je le laisse. 

Sors ; je te rejoindrai plus tôt que tu ne veux , 

Et jusqu’au lieu fatal nous marcherons tous deux. 

SCENE III. 

IDAMORE, ZARÈS, Guerriers. 

ZARÉS. 

On ne me flattait pas d’une trompeuse joie ; 

Akébar désarmé permet que je te voie ! 

11 a donc pardonné? réponds; tu m’es rendu? 

Je retrouve mon fils, que je croyais perdu ! 

Lui me suivre! est-il vrai?... Je m’abuse peut-être. 

IDAMORE. - 

Sans vous devant le peuple il doit encor paraître. 

ZARi:s. 

.Mais, ce devoir rempli, tu reviens, nous fuyons? 

Dût le jour k nos pas refuser scs rayons, 

Sous ces murs menaçants que rien ne te retienne! 
Soutenu par ton bras, une main dans la tienne, 

Sous ta garde, avec toi, par ta voix ranimé, 

La nuit n’a point d'horreur dont je sois alarmé. 

Que diR-jc! un sang nouveau bouillonne dans mes veines. 
Des douleurs et des ans j’ai dépouillé les chaînes. 

Le cœur rempli d’un feu qu’il ne peut contenir. 
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De joie ^ tes côtés je me sens rajeunir. 

T U n’auras pas l'ennui de traîner !i ta suite 
Un vieillard chancelant qui générait ta fuite : 

Ma force qui renaît t'épargnera ce soin !... 

IDAHORE. 

Hélas! dans un moment vous en aurez besoin. 

ZARÉS. 

Ah! que ta défiance irrite mou courage! 

Tout est plaisir pour moi dans ce prochain voyage : 
Chaque jour de fatigue au bonheur me conduit. 

L'œil (ixé sur le but que mon espoir poursuit, 

A’ers nos monUs en idée avec toi je m’élance. 

J’en connais les chemins; c’est moi qui te devance, 
C'est moi qui suis ton guide, et (|uelle volupté 
De nous asseoir tous deux où seul je m’arrêtai ! 

Je t’embrasse au lieu même où, me rendant la vie^ 

Ton nom frappa soudain mon oreille ravie... 

Que vois-je.? ô mon pays! ô jour cerilfois heureux ! 

Mes pleurs baignent ces champs qu’ont animés tes jeux. 
Leurs charmes sont flétris, leur enceinte est déserte... 
Qu’ils cessent désormais de déplorer ta perte ! 

Oui, le voil’a! c’est lui ! je reviens triomphant : 

Je ramène mon fils, non plus un faible enfant. 

C’est mon ferme soutien, mon orgueil, ma conquête. 
Prévois-tu les transports que ce beau jour m’apprête? 
Conçois-tu quelle ivresse inondera mes sens, 

Quand nos éebos chéris rediront tes accents; 

Quand je verrai la mer réfléchir ton image. 

Et, moins beau que mon fils, ce palmier du même âge. 
Qui semblait loin de toi pleurer son frère absent, 

Se couronner de fleurs en te reconnaissant ? 
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m.VMORE, iparl 

Je cède à la pilié que son erreur m'inspire. 

Mon père... Je ne puis, el mon courage txpirc. 

i>ARÉ:s. 

Que dis-tu? j’ai des droits sur tes chagrins secrets. 

Tu n’oses dans mon sein répandre tes regrets? 

Crains-tu de m’oITenser si tu me les conlies? 

Non, pleurons-les, ces biens que tu me sacrilies : 

Cette jeune beauté qui l’engageait sa foi , 

Par sa grâce modeste ellè est digne de loi. 

IDAMORE, 

Hélas! 


ZARE.S. 

.Son amour même 'a son sort m’intéresse, 

El la voir la compagne eftt comblé mon ivresse. 
Pleurons-la , parlons d’elle et laissons faire au temps. 
Sans flatter tou orgueil par des nœuds éclatants. 

Ma tribu peut l’offrir une épouse aussi chère... 

Tu me croiras, mon fds, au -tombeau de ta mère. 

IDAMORE. 

Ah! que son souvenir me protège à vos pieds : 
Dites-moi qu’en son nom mes torts sont oubliés. 

ZARÈS. 

Toi seul tu t’en souviens. 

IDAMORE. 

He ce touchant langage 

Que vos embrassements me’soient un nouveau gage. 

ZARES, l'vmbrauànt. 

Crois-les donc, si ton cœur doute de mes discours. 


X 
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LE PARIA. 


SCENE IV. 

IDAMORE, ZARÉS, AKÉRAR, EMI’SAEL, Guerriers. 

£MPS.\EL , du haut des degrés do temple. 

Le jour fuit, tout est prêt, le peuple attend. 

IDAMORE. 

J’y cours. 

ZARÉS 

Tu ràe quittes encor 

IDAMORE. 

Je vous l’ai dit, mon père. 

ZARÉS. 

C’est la dernière fois du moins?... 

IDAMORE. 

Oui, la dernière! 

(Il l'cmbraase de nouveau ; les guerrier» renvironnent^ il sort avec Ko^fsael.) 


SCENE V. 


ZARES, AkKBAR. 

AKÉBAR. 

Profane, éloigne-toi! 

ZARÉS. 

Supportez sans témoins 

L’aspect d’un malheureux consolé par vos soins. 

AKÉBAR. 

Par pitié pour loi-même, éloigne-toi, te dis-je. 

ZARÉS. 

Un moment, et je pars. 
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AKÉBilR. 

Laisse-moi, je l’exige. 

ZARÈâ. . . . 

Mais mon Kls?... 

AKÉBAR. 

C’en est trop ! 

ZARÈS. 

Je l’attends... 



ZARtS. 

. f 

Mon fils!... quoi! son silence 
Trompait de mes terreurs la juste violence? 

Il meurt ! c'est pour toujours qu’il vient de me quitter ! 
Où cet ordre inhumain doit-il s’exécuter? 

J’y cours, je veux le suivre... Ou plutôt je t’implore. 
Par ce muet témoin que ta ferveur adore. 

Par l'autel dont mes pleurs n’ont pas droit d’approcher. 
Par CCS pieux habits que je n'ose toucher. 

Par tes dieux , par toi-même , au nom de la tendressCj 
Des respects dont ta fille honore ta vieillesse... 

AaLÉBAR, attendri. 

Ma fille! 
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ZARfeS. 

Au peuple ému montre son souverain. 

D’un regard de tes yeux brise ces cœurs d'airain ; 
Arrache-leur mon lils; viens, courons sur sa trace : 
l.e fer tombe b ta vue et ton front porte grâce.; 

\ iens, parais, ou du moins ne me refuse pas 
Le bonheur douloureux d’expirer dans ses bras. 

ÀKÉBAR. 

Sainte horreur de l’impie, affermis ma constance!... 
Aon , je né puis des dieux révoquer W sentence. 

Z.iRés. 

S’ils existent, tes dieux, tremblé dans ton amour; 

Le coup qui m’a frappe doit t'accabler un jour : 
Puisse de ton enfant l’irréparable perle ‘ 

Te laisser dans le cœur une blessure ouverte, 

Où tous les plaisirs vains, dont tu voudras Jouir, 
Comme au fond d’un tombeau viendront s’évanouir! 
Puisses-tu , de toi-même éternelle victime , 

Entasser les honneurs sans combler cet abîme; 

Et pauvre au sein des biens, faute d’un bien si doux. 
Morne au milien du bruit, seul au milieu de tous. 
Trouver, sur le sommet de tes grandeurs stériles. 

Lin plus affreux désert que ceux où tu m'exiles! 

AKÙBAH. 

Si je t'épargne encor, rends grâce b mon serment... 
Mais demeure, Empsaêl t'ap|>orte un châtiment. 

ZARES. Il tointie lor 1« banc , tbimé dans an doulaur. 

Ciel ! 
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SCENE VI. 

ZARÉS, AKF'ir.AR, EMI'SAEL. 

, EMPSAEI.. 

Le peui)le, accouru pour demander sa pi'oie, 
Mêlait des cris de rage aux clameurs de sa joie. 
Idamore parait, superbe et l'œil serein; r . 

Il éearle la foule, il marche en souverain. 

Nous guide, et semble encor, comme au jour de sa gloi 
Promener dans nos murs l’orgueil d’une victoire. 

Ce captif ennemi , toléré parmi nous 

Tant qu’un indigne chef nous Vit à ses genoux , 

Alvar, qui l’attendait, à ses côtés s’élance. 

Et nous prenons nos rangs dans un morne silence. 
Pendant que le chrétien, prolongeant ses adieux. 
D’une pitié coupable importunait nos yeux. 

Lui, des derniers accents de sa voix sacrilège, 

Rravait b chaque pas son funèbre cortège : 

« llàtez-vous, criait-il , quel brame ou quel guerrier 
» Se réserve l’honneur de frapper le premier? » 

Puis, passant près des lieux où du haut des murailles 
Son bras armé pour nous semait les funérailles ; 
«Choisissez, a-t-il dit, pour déchirer mes llaucs, 

» Ces rocs, dont j'écrasais vos ennemis tremblants 1 » 
Le peuple s’en indigne, et sa prompte justice 
l’our ce crime nouveau cherche uu second supplice , 
Le trouve, et dans son cours soi-même s’irritant. 

Au massacre d’Alvar prélude en l’insultanl. 

Idamore s’arrête à leur voix menaçante ; 
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Déjà les plus hardis reculaient d'épouvante, 

<)uand mille bras vengeurs sur lui de toutes paris 
Font pleuvoir les débris dans la poussière épars. 

Un nuage s’élève, il s’ouvre, et la tempête 
Éclate sur son sein , sifUe autour de sa tête... 

Il défend son ami, l’embrasse, oppose en vain 
Au coupi qui cherche Alvar, sa |K)itrineet sa main; 

Ce chrétien sans fureur, qui succombe et qui prie , 

Sur le signe impuissant de son idolâtrie 
Attache un œil d’amour, l’invoque , et radieux 
Tombe aux pieds d’idainore en lui montrant les cieux : 
Seul debout , l’insensé , faible et presque sans vie , 
Lève à travers l’orage un front qui nous défie. 

Protège encor .Alvar, pâlit , tombe accablé , 

Et le couvre en mourant de son corps mutilé. 

AKKBAR. 

Je n’ai plus de rival, et ma fille me reste! 

EMPSAEL. 

Mais une femme accourt, elle approche, elle atteste. 
Sur ces membres flétris qu’ont dispersés nos coups, 
Qu’elle aimait Idamorc et qu’il est son époux. 

«J’ai profané, dit-elle, un divin ministère. 

Pour vous j’offrais au Gange un encens adultère; 

J’ai trahi sort hymen, j’ai violé mes vœux. 

Et j’attends de vos lois le prix de ces aveux. ,» 
L’inlidèle h ces mots dans les traits d’Idamore 
Cherche et ne trouve plus l’image qu’elle adore , 
Pleure, et sur son visage, h ce spectacle alïreux. 
Ramène avec effroi son voile et Ses cheveux. 

Les brames, par mon ordre, entourent la coupable. 

De l’exil, qui l’attend, l'arrêt inévitable 
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Doit signaler ici votre juste courroux. 

On murmure contre elle, on s’attendrit sur vous; 
Vous-méme frémirez quand vous l’allez connaître. 
Le peuple la devance, et je la vois paraître. 


SCENE VII. 


ZARÈS, AKÉBAR, EMPSAEL, NÉALA, Brames, 
Guerriers, Peuple. 

AKÉBAR. 

Néala! 


ZAAKSÿ qui i’cst rnnimr par 


Se peut-il? 


AKÉBAR. 

C’est elle! Dieu puissant.. 
Que ne prévenais-tu l’opprobre de mon sang? 


(A Néala. I 

Toi, dont le front baissé fuit mon regard sévère. 
Que viens-tu faire ici? que cherches-tu? 

?fÉALA , s’approchant de Zaréa. 

Mon père. 

AKÉBAR. 

Lui! 


ZARÈS. 

Qu’entends-je? 

NÉALA. 

Oui, mon père; il le fut, quand j’appris 
Que les jours d’Idamore étaient par vous proscrits. 

Il comprendra mes maux, notre perte est la même; 

Je m’exile avec lui pour pleurer ce que j’aime. 
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Me me soupçonnez pas de vouloir vous braver; 

Mais de son seul appui je viens de le priver, 

Je devais le lui rendre en publiant ma faute. 

\ oüs ne gémirez pas sur ce peu qu’il vous ôte. 

Des terrestres liens votre cœur •détaché, 

Pour moi d'un tendre soin ne fut jamais touché. 

Ravi par sa ferveur au-dessus des faiblesses , 

II ne pouvait descendre h souffrir mes caresses; 

Vous n’osiez pas m'aimer. Heureux, comblé de biens. 
Vos jours sont beaux sans moi ; j'adoucirai les siens; 
A son iils qui n'est plus je me suis immolée. 

Que cette ombre chérie, un instant consolée. 
Transmette !i mon amour ses devoirs et ses droits. 

Le moment n'est pas loin où, réunis tous trois, 

Nous n’accuserons plus la mort qui nous sépare: 

Je le sens! 

AKéBAA. 

Eh ! sais-tu quel destin le prépare 
Cette mort, seul refuge ouvert h votre espoir? 

NËAI.A. 

Hélas! je dois souffrir, mais je dois le revoir! 

Je vous quitte k jamais, vous, qui m’avez chérie, 
Vous, dont je fus la sœur, et toi, douce patrie! 

(Au gTAnd prêtre.) 

AdieuJ... J’attends l’arrêt que vous devez porter. 

AKKBAR, 

O tendresse! ô devoir! qui des deux écouter? 

(Après un moment dc silcncc.) 

Je dévoue kj’exil ta tête criminelle... 

Va, fuis, l’humanité te rejette loin d’elle; 

Fuis, j’attache k tes pas l’abandon et l'effroi ; 

Je te maudis... Mes pleurs s’échappent malgré moi. 
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NÉALA , i Zirèi. 

H est temps de partir, la nuit vient, et pour guide, 

Mon père, vous n’avez qu'une vierge timide. 

On va, si nous tardons, nous chasser des saints lieux. 

ZARÈS. • 

Ma fille! 

NÉALA. 

Levez-vous. 

ZARES regarde an moment Néala , qu’il embraase, puis Akébar, et a’écrie . 

Pontife, il est des dieux! 

(Il a'éloigne aoutcnu porNéala; le peuple te retire pour luor ourrir un paasage; 
Altébar, I» tête appuyée sur la statue de Brama, reste plongé dans la douleur.) 


FIN DU CINOUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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NOTES. 


Un critique, à la bienveillance et à l'urbanité duquel je me-plais 
il rendre hommage, a cru devoir <iignaler, comme faute de prosodie, 
l'emploi que j'ai fait du mot croient dans ces deux vers : 

Va, res mortels si fiers, qui nous ont rejetés. 

De ce bonheur en vain nous croient déshérités. 

Le respect que tout écrivain doit à la langue m'eût fait un devoir 
de corriger ce passage, si je n’avais pas pour moi l’exemple de Ra- 
cine, qui a dit : 

Qu’ils soient comme la poudre et la paille légère, 

Que le vent chasse devant lui. 

Le mot employé dans Esther, et celui dont je me suis servi, sont 
tous deux monosyllabiques ; ils sont formés presque en entier des 
mêmes lettres, et ils apportent à l’oreille la même terminaison mas- 
culine; si l'un est admis dans le vers, pourquoi l’autre en serait-il 
banni? La langue poétique en France est-elle assez riche pour se 
montrer dédaigneuse , ou marche-t-elle si librement qu’elle doive 
s’imposer à elle-même de nouvelles entraves? 

Dans les vers suivants, la régie des participes a paru violée • 

Kotre tendre amitié remplit le cours des heures; 

Ces arbres l’ont vu nattre. 

Ici le plus harmonieux et le plus correct de nos poètes vient encore 
à mon secours. Racine a fait dire à Néron, en parlant à Junie : 

Immobile, saisi d’un long étonnement. 

Je l'ai laissé passer dans son appartement. 

De plus, j’ai en ma faveur l'autorité de Conddiac. Il établit pour 
règle que tout participe suivi d’un infinitif demeure invariable, 
quels que soient d'ailleurs le genre et le nombre du régime qui 
précède, et même lorsque l'infinitif est un verbe neutre. (Voyez la 
Grammaire de Condillac, page t93, in-8“, t79S.) 
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322 NOTES. 

Oo a adressé à notre poète une critique étrange à propos de ces 
vers du chœur du deuxième acte : 

Des taniant toulTui par le brane adorés 
Depuis long-temps la langueur nous implore : 

Courbés par le midi, dont l'ardenr les dévore, 

Ils étendent vers nous leurs rameaux altérés. 

Un journaliste allemand a accusé M. Casimir Delavigne d’avoir 
pris pour un arbre une secte religieuse de l’Inde. I.e reproche est 
grave, du moins en apparence; aussi prendrons-nous la peine d’y 
répondre. Ce qui nous y engage surtout, c’est l'empressement qu'ont 
mis certains journaul français é donner cours à cette critique d’ou- 
tre-Rhin, sans, au préalable, s’étre informés, auprès du plus humble 
botaniste de leur connaissance, qui de M. Casimir Delavigne eu du 
docteur allemand s’était réellement fourvoyé. Ils auraient pu faci- 
lement Juger alors de la valeur d’une pareille accusation, et ils ne 
se seraient pas imprudemment exposés, par une aveugle conriance 
en l’érudition d'un autre, à encourir le juste reproche de légèreté 
et d’ignorance. 

Il nous suffira d’entrer dans quelques détails pour justlQcr plei- 
nement notre auteur. 

Le banian est un arbre du genre figuier , bien différent cepen- 
dant de notre Bguier commun : il puiisse de ses branches de longs 
jets tout à fait scinblabics à des cordes ou à des baguettes : ces jets 
gagnent la terre , s’y enracinent et forment de nouveaux troncs , 
qui, de la même manière, en produisent d’autres à leur tour; en 
sorte qu’un seul arbre, se multipliant ainsi de tout côté et sans in- 
terruption, offre une seule cime d’une immense étendue, posée sur 
un grand nombre de troncs de diverses grosseurs, et qui ressemble 
i la Todted’un édifice soutenu par une multitude de colonnes. 

Uarsden dit avoir vu, dans le Bengale, un banian dont le dôme 
de verdure n’avait pas moins de I,tl6 pieds de circonférence : le 
tronc se composait d’à peu près cinquante à soixante tiges. 

Cet arbre est en grande vénération, surtout chez les païens, et 
c'est de là sans doute que lui est venu le nom de banian, sous le- 
quel sont désignés communément tous les peuples de l’Inde, que 
les mahométens regardent comme idolâtres. 

C’est le Ficus ïndïca des botanistes. ( Mole des édilsurs. ) 
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L’ÉCOLE DES VIEILLARDS 

COJrÉDlE EN QNQ ACTES, EN VERS, 

REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS, A PARIS, SUR LE 
TnÉATRE-FRANÇAIS, LR 6 DÉCEMBRE 1833 . 


PERSONNAGES. 


V' 


DAN VILLE, ancien armateur. 
BONNARD, son ami. 

Le nî:c d’ELMAR. 

VALENTIN, domestique de Danville. 
Madame DANVILLE. 

Madame SINCLAIR. 

Un Laquais. 

Deux Domestiques. 

(La scène se passe à Paris.) 
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LE DUC D’ORLÉANS, 

PREMIER PRINCE DE SANG', 


Comme un Hommage de Respect et de Reconnaissance. 


Casimir Delavigne. 


Ce 16 décembre 1823. 
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SCENE I. 

DÂNVILLE, BONNAM). 

' BONNARD- 

Que j’éprouve de joie, et que cette einbiassadc 
A réchaufTé le cœur de tou vieux camarade! 

DANVILLE. 

Débarque d’hier soir, j’arrive et je l’écris. 

BONNARD. 

Cher Dan ville! 

DANVILLE. 

Je viens me fixer ’a l’aris. 

BONNARD. 

Je ne puis concevoir de raisons assez bonnes .. 

Bah! tu veux plaisanter? 

DANVil.LE. 

Non, Bonnard. 

BONNARD. 

Tu m’élonnes. 

Toi, grand propriélaire, autrefois arinaleur, 

Du Havre, où tu naquis, constant adorateur. 

Tu cesses de l’aimer?... 

DANVILLE. 

Qui, moi? charmante ville! 
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Elle fut mon berceau; doux climat, sol fertile; 

D'aimables habitants... un site! ah! quel tableau! 

Après Constantinople il n'est rien d’aussi beau. 

BONNARD. 

Pourquoi t’en éloigner? 

DANVILLE. 

C’est que... je vais te dire... 

Mais promets-moi d’abord que tu ne vas pas rire. . 

BONNARD. 

Eh! dis toqjours. 

DANVILLE. 

Je suis... 

BONNARD. 

Quoi? 

DANVILLE. 

Je suis marié. 

BONNARD. 

Rien qu’à ton embarras je l'aurais parié. 

Pour la seconde fois ! 

DANVILLE. 

J’étais las du veuvage. 

BONNARD. 

A soixante ans et plus! 

DANVILLE. 

Ma foi, c'est un bel âge. 

BONNARD. 

Sans m’avoir averti ! 

DANVILLE. 

l'on ! mon billet de part 
.Aurait trop exercé ton esprit goguenard. 

BONNARD. 

Ta femme a quarante ans? 
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L'ÉCOLE DES VIEILLARDS. 

DAWILLE. 

Tas encore. 

BÜN.\ARD. 

Au moins irenle P 

ÜANVILLE. 

Pas tout à fait. 


BONNARD. 

Combien ? 

D.ANVILLE. 

Ronuard , elle est charmaBtc ! 
C'est une grâce unique, un cœur, un enjouement!... 

Je me sens rajeunir d’y penser seulement. 

Son père, resté veuf, chercha fortune aux îles. 

Hortense, loin de lui, coulait des jours tranquilles 
Auprès de son aïeule, une dame Sinclair, 
lionne femme, un peu vive, et femme du bel air. 

Qui sait rire, et qui garde, en sa verte vieillesse. 

Pour les plaisirs du monde un grand fonds de tendresse; 
Des succès de sa fdlc amoureuse h l’excès , 

Si l’on peut trop chérir de si justes succès. 

Hortense est un modèle; oui , Ponnard, je l’adore. 

Je la voyais souvent; je la vis plus encore; 

Je la vis tous les jours : bref, je parlai d’hymen : 

Je craignais de subir un fâcheux examen. 

Malgré mes cheveux blancs, dans sa reconnaissance. 
Dans son respect pour moi son amour prit naissance. 

Et je vis s’embellir mon arrière-saison 
Dès charmes du bel âge unis à la raison. 

Notre hymen fut conclu. Sa res()ectaWe aïeule 
Eut toujours par nature horreur de vivre seule : 

Ma maison fut la sienne, et par elle j'appris 
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Qu'en secret leur chimère était de voir Paris ; 
lüen plus, qu’à leur santé l'air du Havre est contraire... 

Je les force à partir. Loin d’Hortense une affaire 
M'a retenu deux mois, à mon grand désespoir, 

Et c’est à peine hier si j’ai pu l’entrevoir; 

Die avait pour la cour un billet de spectacle : 

Aloi , mettre à ses plaisirs le plus léger obstacle ! 

Bien qu’elle y consentit, c’était un coup mortel! 

Et j’ai, pour me distraire, admiré mon hôtel. 

BONNARD. 

Celui du duc d’Elmar. . 

DANVILLE. 

C’est mon propriétaire. 

BONNARD. 

Voici, depuis un mois, son oncle au ministère. 

Doyen des receveurs dans son département , 

Je perçois les deniers d’un arrondissement. 

Le duc est très-puissant; c’est un homme à la mode. 
DANVILLE. 

Vraiment ?. . . dans son hôtel, plusgrand qu’il n’est commode, 
Il occupe au premier un superbe local ; 

Mais pour un philosophe un second n’est pas mal. 
BONNARD. 

C’est un palais, mon cher; peste! quelle richesse! 

En entrant j’ai manque de te traiter d’altesse... 

Ah çà! comment ton fils a-t-il pris ton départ? ' 

DANV1LI.E. 

Mon fils , depuis l’hiver, a son ménage à part : 

'Ma femme est de trois ans plus jeune que la sienne; 
Comment les accorder? Pour qu’une maison tienne. 

Il faut de l’unité dans le gouvernement. 
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Toutes (leux gouvernaient eontradictoiremenl. 

Ilortense aime beaucoup... j'aime beaucoup le inonde : 
Alon fils ne se complaît qu'en une paix profonde. 

Il a quitté la place, et vit comme un reclus. 

Je le chéris toujours. 

BO.\NARD. 

• .Mais tu ne le vois plus. 

I es conseils le guidaient dans l'état qu'il exerce. 

Tu livres sa fortune aux chances du commerce-, 

Tu t’éloignes de lui; c’est un grand tort, et, tien, 

Je connais en province un lils comme le tien. 

(Ju’un père comme loi vient de laisser sans guide. 

Le fils a mal compté, voila sa caisse vide; 

Le mois touche h sa fin ; dans ce besoin urgent, 

Pour le tirer d'aifairc il faut beaucoup d'argent. 

H aurait dû lever cet impôt sur son père ; 

Mais comme ils sont brouillés, c'est en moi qu'il cs|ièrc : 

II faut vingt mille francs : peux-lu me les prêter.^ 

- DAKVILLK. 

C'est ma femme, monsieur, qui va vous les compter : 

Elle est mon trésorier. 

BONN.AHU. 

C’est superbe! et d’avance 
Je lui veux de ma place offrir la survivance. 

Ta femme!... Ah! mon ami, que tes goûts ont cliangé! 
Que je t’ai vu plus sage li mon dernier congé! 

Tu t’occupais alors de tes travaux champêtres, 

A l’ombre des pommiers plantés par les ancêtres; 
Dcbout.avant le jour, doucement lourim'nté 
Du démon vigilant de la propriété, 

Tu pâlissais de crainte au bruit d’une visite; 
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A tirer des perdreaux tu bornais toh mérite, 

Ta joie a faire en paix bonne chère et grand feu , 

Et ton piquet du soir, quand j’avais mauvais jeu. 

Te voila citadin! le luxe t’environne; 

Un gros suisse est là-bas qui défend ta personne : 

Et tout cela, pourquoi? ta femme l’a voulu. 

BANVILLE. 

Hortense! elle me laisse un pouvoir absolu; 

Mais elle y voit très-clair ; quand on a ma fortune , 

Une capacité qu’elle croit peu commune , 

Sans prétendre à Paris au rang d’un potentat. 

Dans un poste honorable on peut servir l’Étal. 

I/espoir qu’elle a conçu me semble légilime. 

Et je lui sais bon gré d’une si haule estime. 

Toi-même, qu’en dis-tu? 

BONNARU. 

Rien. 

BANVILLE. 

Parle franchement. 

BONNARD. 

Sur une chose à faire on dit son sentiment, 

C’est d’abord mon système; et, quand la chose est faite. 
J’ai pour système aussi de la trouver parfaite. 

IMais, tiens, Paris abonde en amis obligeants, . - 
Qui se font un doux soin de marier le^ gens; 

Ils m’avaient découvert une honnête personne. 

Savante comme un livre, aimable, toute bonne ; 

Au cousin d’un ministre elle tenait de près ; 

Ces chers amis pour moi l’avaient fait faire exprès; 

Eh bien ! j’ai refusé. 
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DANVII.U-. 

D'où vienl.;’ 


Elle est jeune. 


BONNABI). 

Elle est jolie , 


UANVILI.R. 

Tant mieux. Depuis quand, je te prie, 
La jeunesse à tes yeux parait-elle un défaut? 

BON\Anü. 

Depuis que j'ai vieilli. Dans ma femme il me faut, 
l’our que le mariage entre nous soit sortable, 

Une maturité tout ii fait respectable. 

Or une vieille femme a |)our moi peu d'appas ; 

Une jeune, à son tour, peut ne m’en trouver pas. 

Pour agir prudemment dans cette conjoncture, 

.l'ai fait du célibat ma seconde nature; 

J’y tiens, j’y prends racine, et je suis convaincu 
Que je mourrai garçon , ainsi que j’ai vécu. 

UANVILLE. 

L’hymen a des douceurs que ta vieillesse ignore. 

BONNARD. ' - 

Il a tel déplaisir qu’elle craint plus encore. 

Je ne suis pas de ceux qui font leur volupté 
Des embarras charmants de la paternité. 

Pauvres dans l’opulence, et dont la vertu brille 
A se gêner quinze ans pour doter leur famille; 

De ceux qu’on voit pâlir, dès qu’un jeune éventé 
Lorgne en courant leur femme assise ’a leur côté, 

Et, geôliers maladroits de quelque Agnès nouvelle. 
Sans fruit en soins jaloux se creuser la cervelle. 

Jamais le bon plaisir de madame Bonnard . 
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Pour danser jusqu’au jour, ne me fait coucher tard , 

Ne gonfle mon budget par des frais de toilette ; 

Et jamais ma dépense, excédant ma recette. 

Ne me force à bâtir un espoir mal fondé 
Sur le terrain mouvant du tiers consolidé. 

Aussi , sans trouble aucun , couché près de ma caisse , 

Je m'éveille k la hausse ou m’endors à la baisse. 

I 

A deux heures je dinç : on en digère mieux. 

Je fais quatre repas comme nos bons aïeux , 

Et n'attends pas k jeun, quand la faim me talonne, 

Que ma fille soit prête, ou que ma femme ordonne. 

Dans mon gouvernement despotisme complet : 

Je rentre quand je veux, je sors quand il me plaît; 

Je dispose de moi, je m'appartiens, je m'aime. 

Et sans rivalité je jouis de moi-même. 

Célibat! célibat! le lien conjugal 
A ton indépendance oITre-t-il rien d’égal? 

Je me tiens trop heureux ; et j’estime qu'en somme 
Il n’est pas de bourgeois récemment gentilhomme. 

De général vainqueur, de poète applaudi, 

De gros capitaliste k la bourse arrondi , 

Plus libre, plus" content, plus hcurOux sur la terre. 

Pas même d’empereur, s'il n’ést célibataire. 

DANVItLE. 

Et je te soutiens, moi, que le sort le plus doux. 

L'état le plus divin , c'est celui d'un epoux 
Qui, long-temps enterré dans un triste veuvage, 

Rentre au lien chéri dont tu fuis l'esclavage'. 

Il aipne, il ressuscite, il sort de son tombeau : 

Ma femme a de mes jours rallumé le flambeau. 

Non, je ne vivais plus : le cœur froid, l’humeur triste. 
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Je végétais, mon cher, et maintenant j'existe. 

Que de soins! quels égards! quels charmants entretiens! 
Des défauts , elle en a, mais n’as-tu pas les tiens? 

Tu crains pour mes amis les travers de son âge? 

J’ai deux fois plus d’amis qu’avant mon mariage. 

Ma caisse dans ses mains fait jaser les railleurs? 

Je brave leurs discours, je suis riche, et d’ailleurs 
Une bonne action que j’apprends en cachette 
Compense bien pour moi les rubans qu'elle achète. 
Ilortense a l'humeur vive; et moi ne l’ai-je pas? 

A'ous nous fâchons parfois, mais qu’elle fasse un |>as. 
Contre tout mon courroux sa grâce est la plus forte. 

Je n’ai pas de chagrin que sa gaîté n’emporte. 

Suis-je seul? elle accourt; suis-je un peu las? sa main , 
M’offrant un doux appui, m’abrége le chemin. 

J’ai quelqu’un qui me plaint quand je maudis ma goutte; 
Quand je veux raconter, j’ai quelqu’un qui m’écoute. 

Je suis tout glorieux de ses jeunes attraits; 

Ses regards sont si vifs! son visage est si frais!... 

Quand cet astre à mes yeux luit dans la matinée, 

Il rend mon front serein pour toute la journée; 

Je ne me souviens plus des outrages du temps : 

J’aime, je suis aimé, je renais, j’ai vingt ans. 

BONNARD. 

Quel feu! 

DAN MLLE. 

Je veux fêter le jour qui nous rassemble ; 

Au bonheur des maris nout^ trinquerons ensemble; 

Oh! je t’y forcerai. Tu soupes, me dis-tu? 

Admire dans ma femme un effort de vertu : 

Les soupers sont proscrits, et vraiment c’est dommage, 
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Je veux qu'elle ait l'honneur d'en ramener l'usage. 
Rien n'est tel pour causer que le repas du soir. 

A table, entre nous deux, elle viendra s'asseoir. 
Bientôt, cher receveur, vous la verrez paraître. 

Et vous accepterez quand vous l'allez connaître. 

Oui , vous que rien n'émeut, vous aurez voire tour : 
Bonnard, monsieur Bonnard, vous lui ferez la cour. 


SCENE II. 

I.ES PRÉCÉDENTS, VALENTIN. 

DAWILLE. 

Qu'est-ce donc, Valentin? quel air sombre! 

VALENTIN. 

Mon maître, 

(A Bonnard. ) 

J’aurais à vous parler... Monsieur, j'ai l’honneur d’être... 

DANVILLE. 

C’est ce brave marin, mon ancien serviteur; 

Tu sens bien qu’h son âge il sert... en amateur : 

J’exige peu de lui, sa franchise m’amuse... 

Que veux-tu? ^ 

bonnard. 

Ta bonté n’a pas besoin d'excuse; 

Ma gouvernante, h moi, me parle sans façon. 

Tous deux ont fait leur temps ; un honnête garçon, 
Après un long service attesté par ses rides , 

A, comme un vieux soldat, des droits aux invalides. 
DANVILLE. 


Qui t'amène? voyons! 
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VALEMIN. 

Je VOUS l'avais bien dit 

Qu'un jour. . . 

DANVILLE. 

De ce refrain le bourreau m’élourdil. 

VALENTIN. 

Avant votre arrivée H s’est passé des choses... 

BONNARD. 


.\dieu, Danville. 


DANVILLE. 

Eh! non. 


. BONNARD. 

Prends garde, tu t’exposes. 

DANVILLE. 

Que peut-il raconter? Va doue, explique-toi : 

Achève. 


VALENTIN. 

Eh bien! madame est trop jeune pour moi. 

DANVILLE. , 

Oui dh! 

VALENTIN. 

Contre mon gré , monsieur, ne vous déplaise , 
Par votre ordre, en courrier, j'ai précédé sa chaise : 
On n'apprend pas sur mer b monter b cheval. 

Sur une rosse étique, assis tant bien que mal. 

Pour me rompre les os j’élais b bonne écol^. 

Madame b chaque bond riait comme unefolle. 

DANVILLE. 

En te voyant par terre, elle t'eût plaint beaucoup; 
J’en suis sûr. 


VALENTIN. 

P>eau profit, si j’élais mort du coup! 
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Mais une fois ici, j’eus bien d’autres affaires : 
Meilli dans la marine b bord de vos corsaires , 
Sous ces galons d’argent qu’on me fit endosser, 

Au bon lôn des laquais on voulut me dresser. 
L’exercice est moins dur ; Tiens-toi; lève la tête; 
Fais ceci, fais cela; maladroit! qu'il est bête! 

Que sais-je! j’en maigris : c’est un métier d’enfer. 
Et j'aurais mieux aimé dix campagnes sur mer. ^ 

BONMARU. 

Ce pauvre Valentin! 

VALENTIN. 

Et pour votre carrosse; 

On m’a fait un affront. 

BONNARD. 

Comment! depuis la noce 
Nous n’allons plus à pied? 

DAN VILLE. 

II rêve. 

VALENTIN. 

Pas du tout ; 

Madame a pris voiture, et trouvait de son goût. 
Pour me faire en marin terminer ma carrière , 

De me loger debout sur le gaillard d’arrière. 

DANVILLE. 

Le grand mal ! 


VALENTIN. 

Ne pouvant vaincre ma juste horreur. 
Ne m’a-t-elle pas fait . . . 

• DANVILLE. 

F.hf quoi donc? 

TDR. I. ■ 22 
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Valentin. 

Son coureur. 


BONNARD. 

Son coureur! 

VALENTIN. 

A quinze ans j'étais des plus ingambès ; 
Mais deTenir coureur quand on n'a plus de jambes! 

Ce Paris! on s’y perd : le Havre tout entier, 

En se pressant un peu, tiendrait dans un quartier : 

Et je cours! mais je cours!... Dès que la porte s’ouvre, 
Vite au Palais-Royal , du Marais vite au Louvre , 

Du premier sous les toils!... et pas plus tard qu'hier 
J 'ai porté des secours. . . 

DANYILLE. 

lié quoi ! tu n’es pas fier 
De consacrer tes pas ’a de pareils messages? 

VALENTIN. 

Je ne .suis jamais fier de monter cinq étages. 

Puis, b peine au logis, j'ai la serviette en main: 

Des dîners!... on en a pour jusqu’au lendemain : 

Ils doivent coûter cher ! 

BONNARD. 

Ah! diable! tu te piques 

De donner, quoique absent, des festins magnifiques? 

DANVILLE. 

Il a perdu le sens. 

VALENTIN. 

Je sais ce que je dis : 

Vous donnez ’a dîner, monsienr, tous les lundis; 

La veille, grands apprêts; adieu notre dimanche! 

Le jour que je préfère est celui qu’on retranche. 


Digitized by Google 


339 


ACTE 1, SCÈNE H. 

DANVtLLE. 

Paresseux ! . . . 

VALENTIK5 À BonnïifJ* 

A'ous savez.. . ' 

> ' DON.VAKD. 

Tu vaux ton pesant d’or, 

Je le sais, mais tais-toi. 

• < VALENTIN. 

Je l'ai bien dit... 

DA.NVILLE. 

Eocor! 

VALENTIN. 

Que, si le mariage entre par une porte. 

Par l'autre, avant ma mort, il lîiudra que je sorte. 

DANVILLE. 

Hé bien ! va-t’en ! 

BONNARD} à Danrillr. 

Tout doux ! 

VALENTIN. 

Oui, je veux m’en aller. 

BONNARD J & A'alentin. 

Non pas; voyons, ensemble il faut capituler : 

Valentin se taira, mais consens qu’il demeure 
Pour ne servir que toi. 

DANVILLE. 

Qu’il reste. 

VALENTIN. 

A la bonne heure. 

DANVILLE, i Bonnard. 

Je n’ai qu’à dire un mot et qu'à le plaindre un peu, 

Ma femme en sa faveur comme toi prendra feu. 
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VALENTIN. 

Je convieos qu'elle esl bonne. 

^ DAN VILLE. 

- Excellente ! accomplie! 

Elle vient, tu vas voir... La trouves-tu jolie, 

Hein ! L’onnard ? 

BONNARD. 

bien, très-bien! 

SCENE 111. 

BANVILLE, BONNAKD, VALENTIN, HORTENSE; 

PLUSIEURS VALETS. 

HORTEN8E) aux niets qui U suiTent. 

Allez, trente couverts. 

Vous, comme chez le duc, rangez vos arbres verts. 
Allez. Vous, pour le soir, voyez si tout s’apprête ; 

Trois lustres au salon, des fleurs, un air de fête... 

Le beau jour! mon ami, partagez mon bonheur; 

Je veux que votre hôtel demain vous fasse honneur. 

(Saluant Bonnard. ) ( A DanTille.} 

Je vous revois enfin!... Monsieur... Je suis ravie!. 

Hier de m’amuser certes j’avais envie ; 

Mais j’ai de vous quitter senti quelques remords ; 

Adieu tout mon plaisir! Je reconnais mes torts : 
Embrassez-moi , pardon. 

' DANVILLE. 

Je suis le seul coupable, 

(A Bonnard.) 

C’est moi qui l’ai voulu. Parle, est-on plus aimable.^ 


\ 
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HORTESSE. 

Croyez qu’à l'avenir... .'\h! c’est vous, Valentin : 

Pour ma loge aux Pouffons vous irez ce matin ; 

(A DanTÎlIe.) 

Je veux vous y mener, vous aimez la musique. 

(A Valentin.) (A Danrille.) 

De là chez mon libraire... Un roman qu’on critique. 
Mais qu’on dit effrayant; ne vous en moquez point : 
Tout ce qui me fait peur m'amuse au dernier point. 

(A Valentin.) 

De là chez le docteur et puis chez le vicomte; 

De là chez le glacier pour demander son compte ; 

Enfin chez le brodeur, courez vite... ah! de là.. 

VALENTIN. 

Mes jambes me font' mal quand j’entends ce mot-là... 

( A DanTîUe. I 

Monsieur!... 

DA N VILLE. 

Ma bonne Ilortense , il te demande grâce : 
Il a droit de se plaindre -. une œurse encor passe ; 

Mais vingt, mais tous les jours! il est vieux, et je doi 
L’employer désormais à ne servir que moi. 

IIORTENSE. 

Je crois que pour courir tout le monde a mon âge; 

Je l’accable, c’est vrai ; je veux qu’il se ménage : 

(A Valentin.) 

Vous êtes à monsieur, n’obéissez qu’à lui , 

A lui seul. 

VALENTIN. 

J’en suis quitte au moins pour aujourd’hui. 

DANVILLE, àBonoMd 

Qu’ai-je dit ? 
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HORTENSE. 

Par malheur ici je n’ai personne. 

I A Danrille. ) 

Un jour, encore un jour, el je vous l’abandonne. 
RANVILLE. 

Tu ne peux pas, mon vieux, trouver cela mauvais. 
Pour un jour, allons, va. 

BONNARD, à part. 

J'en étais sûr. 

VALENTIN, triitcmcnt. 

J’y vais. 

DAN VILLE, à Bonnard. 

A-t-elle assez bon cœur ? 


8CENK IV. 

D.ANVILLE, BO.^VAUD, HORTENSE. 

UAWIl.r.E. 

Tu vois , ma chère Hortense^ 
Un camarade b moi, mon compagnon d’enfance. 

Mon mentor au collège; élève b Mazarin, 

Bonnard m’a sur les bancs disputé le terrain; 

Je l’aimais b quinze ans, et je le le présente 
Comme un des vrais amis (pie j’estime b soixante. 

IIOUTEVSK. 

Monsieur m'est connu. 

BÛ.VNARD. 

Mol! 

HORTENSE. 

. \'otre fraternité 
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Fit proverbe autrefois dans l'université. 

BO.NN.VnD. 

Il est sûr qu'avec lui je vivais comme un frère. 

HORTENSE. 

Si nous en exceptons vos débats sur Homère. 

BONNARD. 

Achille était son dieu. 

HORTENSE. 

N ous préfériez Hector. 

BONNARD. 

Vous le savez? 

HORTENSE. 

bon Dieu ! j'en sais bien plus encor \ 
Danville fôt très-causeur. 

BONNARD. 


Causeur par excellence , 

C’est vrai, 

HORTENSE. 

N'ous souvient-il de certaine iinprudence 
Qui lui valut de vous un superbe sermon? 

DANVILLE. 

Il sermonnait toujours. 

BONNARD. 

Lui, c'était un démon! 

HORTENSE. , 

D'un prix de vers latins. . . 

b'onnard. 

Madame I 

HORTENSE. 

D'une thèse 

Qui vous fit un honneur! 
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BONNARD. 

C’esl en soixante-treize 

Oui vraiment : quoi! madame, on vous en a parlé ! 
Quel charmant souvenir vous m’avez rappelé ! 

(A DanTille.] 

Elle a beaucoup d'esprit. 

hanvim.k. 

N’est-cc pas? 

HORTENSE. 

Je m’arrête 

Vos triomphes passés vous tourneraient la tête. 

Mais voyez-nuus souvent : en causant tous les trois , 
Nous ferons reverdir vos lauriers d'autrefois. 

Pour madame Bonnard, je veux aller moi-même... 

BONNARD, embarrassé. ,-f 

Je suis... 


DANVII.I.E. 


Il est gar(;on, et garçon par systcnio. 
BONNARD. 

Me voilà converti. 

HORTENSE. 

Monsieur, prouvez-le donc, 

Un garçon a parfois des moments d’abandon, 
D’ennui; venez nous voir, cl que notre ménage 
Vous raccommode un jour avec le mariage. 

BONNARD. 

Je ferai d’un tel soin mon plus doux passê-temps 
Et voudrais près de vous prolonger ces instants ; 
Mais un mot très-presse que je ne puis remettre... 

( Bas A Danrille.l 

Il faudra que. la somme arrive avec la lettre. 


ACTE I, SCÈNE V. 345 

DAWVILLE. 

Sois tranquille. Eh! parbleu! pour écrire un billet, 

Tu n'es pas mieux chez toi que dans mon cabinet. 
Regarde... un bureau neuf, loin du bruit des voilures, 

Et ton cher Moniteur ouvert sur des brochures...;- 
Dans peu je te rejoins, -«ftf • ' > 

BONNABD. 

A ^ aise, mon. cher ; 

Un caisuer le dimanche est libre comme l’air ; 
Sonviens-toi seulement qu'h deux heures je dinc. 

(Bu i Danville.) 

Ah ! je te félicite, et ta femme est divine. 

SCENE V. 

DAN VILLE, liOUTENSE. 

HORTENSE , riont aux éclata. 

Dieu! qii'il est amusant! Mais c'est un vrai trésor. 

Il a ressuscité les mœurs du siècle d'or ; 

11 dîne le matin, à l'antique il s’habille. 

Et j'ai cru voir marcher un portrait de famille. 

DASVII.LE. 

Oh ! n’en ris pas : je l'aime. < 

HORTENSE, riant toujours. 

Et quel regard vainque ur. 

Quand j’exaltais sa gloire ! 

DANVII.r.F.. 

Oui, mais il a bon cœur; 

C’est un homme excellent, rangé, sûr en affaire. 

Et tu peux l'obliger. 
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HOBTENSE, lirieuMmcnt. 

. V’oyons, je veux le faire. 

DANVILLE. 

l,e jour de tort départ je l'avais confié 
Cinquante mille francs; donne-m’en là moitié; 

Il a besoin d’argent. 

IIOBTEXSE. 

Courez donc à la lianque : 

Je n’cn saurais prêter quand moi-même j’en manque. 
DANVILI.E. 

Oue dites-vous là? 

HOBTENSE. 

Via bourse est aux abois ; 

C'en est fait 1 


DANVILLE. 

En deux mois? 

HOhTENSE. 

Mais c’est bien long, deux mois. 

DANVILLE. 

Cinquante mille francs!... Comment, ma bonne amie?... 

HOBTENSE. 

V ous ne me louez pas sur mon économie? 

DANVILLE. 

Ah! parbleu! c’est trop fort. 

HOBTENSE. 

Chez moi je n'ai voulu 
Rien que le nécessaire, et pas de superflu. 

DANVILLE. 

Comment donc, s’il vous plaît, nommez-vous ces dorures, 
(!es cristaux suspendus, ces vases. Ces figures. 

Ce fragile attirail dont on n’ose approcher, 
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El ces meubles si beaux que je crains d’y touchar? 
Est-ce utile? parlez. 

HOntESSE. 

C’est plus; c’est nécessaire. 

Cet appareil pour vous n'a rien que d’ordinaire. 

Vous voulez devenir receveur général ; 

Logez-vous donc au ciel, et logez-vous très-mal. 
()ui parlera de vous? qui vous rendra visite? 
I/opulence h Paris sert d’enseigne au mérite. • 
Étalez des trésors si vous voulez percer; 

Une place est de droit à qui peut s’en passer. 

Ma mère me répète : Éblouis le vulgaire ; 

Qu'on dise ; Il est très-riche, il est millionnaire; 
Demandons tout alors, et nous aurons beau jeu. 

J’ai voulu par le luxe en imposer un peu. 

Je dis un peu; beaucoup, je me croirais coupable; 
In peu, c’est nécessaire et même indispensable. 
DANVII.I.E. 

Voil’a quelques motifs qui sont d'assez bon sens ; 
Mais au moins ces dîiîers d’eux-mêmes renaissants. 
Ces éternels dîners, qu’une fois par semaine 
Un bienheureux lundi pour trente élus ramène. 

Je les crois superflus. 

nOUTENSt. 

. Erreur! Quoi! vous traitez 

iUes dîners du lundi de superfluités! 

Mais rien n'est plus utile, et sur celte matière 
Vous êtes, mon ami, de cent ans en arrière. 

Il faut avoir un jour fixé pour recevoir 
Ses prôneurs à dîner, et ses amis le soir; 

De nos auteurs en vogue il faut avoir l’élite -. 
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Oa en fait les honneurs aux grands que l'on invite. 
Aussi je vois souvent plusieurs des beaux esprits 
Dont je vous ai là-bas adressé les écrits : 

Ils parlent, on s'anime, on rit, la gaîté gagne, 

Et l'on a ces messieurs comme on a du champagne. 
Notre siècle est gourmand , on peut blâmer son goût : 
On fronde les dîners, et l'on dîne partout. 

Mais n'en donner jamais, pas même un par semaine. 
C'est en solliciteur vouloir qu'on vous promène: . 
Qui, vous solliciteur? vous êtes candidat; i 

Nous ne demandez rien, vous acceptez. L'État 
N'a pas dans ses bureaux de puissance intraitable 
Pour l'heureux candidat qui la courtise à table; 
Protégés, protecteurs, au dessert ne font qu'un ; 

Mais ne me parlez pas d'un protecteur 'a jeun. 
Recevoir me fatigue, et, pour être sincère. 

C'est un mal, j'en conviens, mais un mal nécessaire. 

DANVII.LE. 

Donnez donc vos dîners, madame, et donnez-les 
Sans nourrir à l'ofllce un peuple de valets. 

Sans payer un cocher, et sans faire étalage 
D'un grand chasseur perché derrière un équipage. 

Ce carrosse, à quoi bon? que n'a-l-il pas coûté! 

Qui vous force à l'avoir? 

HORTENSE. 

Qui ? la nécessité ; 

Vous-même t oui, pour vous j'en ai fait la dépense. ' 
Quand on est candidat on court plus (|u'on ne pense. 
Visitez donc les grands durement cahoté 
Sur les nobles coussins d'un char numéroté ; 

Vous jouerez à leur porte un brillant personnage! 
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Y viendrez-vous ii pied? ce n’est plus de votre âge. 

De fatigue accablé, que ferez-vous le soir? 

Qu’il se présente alors quelque spectacle h voir, 

Eh bien ! j'irai donc seule , et j’irai sans m’y plaire ; 

Car vous m'y forcerez. Quel plaisir au contraire, 

L’un près de l’autre assis, tête k tête, en causant. 
D’aller chercher sans peine un spectacle amusant! 

D’en jouir tous les deux!... Peut-être c'est faiblesse, 
Mais, heureuse avec vous , j’y veux être sans cesse. 

Je fis tout dans ce but, j’ai tort^ mais un tel soin, 
Superflu pour vous seul, est mon premier besoin. 

DANVILLE., 

Et moi qui t’accusais! je suis touché, j’ai honte 
D’avoir... 

. HORTENSE. 

De votre argent je veux vous rendre compte : 
Vous ne savez pas tout; je veux, pour votre honneur, 
Justifier en vous ce mouvement d’humeur. 

La lecture vous plait; d’un cabinet d’étude 
J’ai su vous préparer l’aimable solitude. 

Il me coûte un peu cher; mais vos auteurs chéris. 
Rangés autour de vous, en couvrent les lambris. 

Le duc, qui vous protège, est ple'm de complaisance; 

Il m’a de son jardin cédé la jouissance, 

Pour qui? pour vous, monsieur; ne convenez-vous pas 
Qu’un jardin a pour vous de merveilleux appas? 

J’ai pris soin de l’orner; sous son opibre tranquille 
Vous vous reposerez du fracas de la ville. 

On ne fait rien pour rien ; m^is qu’importe le prix ? 

Vous aurez la campagne au milieu de J’aris. 

Votre orgueil conjugal jouit de ma parure : 
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J’ai fait des frais pour lui« c’est complaisance pure. 

J’ai choisi les couleurs que vous aimez le mieux, 

Les bijoux dont l'éclat llatte le plus vos yeux ; 

De tout ce qui vous plaît je me suis embellie, 

Et rien ne m'a coûte pour vous sembler jolie. 

Mes crimes, les voil'a. Voyons, recommencez, 

Courage, grondcz-mpi... Mais non, vous faiblissez. 

Le repentir vous prend, et, si je ne m'abuse. 

Vous sentez que vous seul avez besoin d'excuse; 
Demandez-moi pardon d'un injuste courroux , 

Et vous l’aurez, méchant, car je vaux mieux que vous. 

I).V>VILI,E. 

Oui, tu vaux mieux cent fois, l’ardonne, mon llortense; 
En vain l'âge entre nous a mis quelque distance. 

Tes procédés pour moi me la font oublier. 

Et devant tant d’amour je dois m'humilier. 

SCÈNE VI. 

DAi\ VILLE, IIORTENSE, MADAME SINa.AlR. 

MADAME SIXCI.AIR. 

Embrassez-la ,. c’est bien; mais hâtez-vous, mon gendre. 
Je l’emmène. 

DANVILLE. 

Comment? 

HORTEJtSE. 

Ma mère, on peut attendre... 

MADAME SIXÇUin. 

Non pas, sur une emplette il me faut un conseil; 

Et nous profiterons d’un rayon de soleil 
Pour notre promenade... 
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DANVILLE. 

. Ou donc? 

MADAME SINCLAIR. 

Aux Tuileries, 

Le temple de la mode et des galanteries , 

L’école des grands airs; sa grâce, heureux époux, . 

Dans ce brillant séjour vous fait mille jaloux ; . ' ' 

Sa marche est un triomphe, on la suit, on l'admire,.. 

HORTENSr, à Danrtlle. 

Ah! venez avec nous. 

MADAME SINCLAIR. 

Hortense a dû vous dire 

Qu'on vous attend, mon cher, chez le premier commis. 
DANVILLE. 

Qui, moi? quand ce devoir d'un jour serait remis, 
Qu'importe? 

HORTENSE, gravement. 

La démarche est des plus nécessaires. 

(Plus bai.) 

Et le banquier? 

DANVILLE. 

C’est juste ! 

MADAME SINCLAIR. 

Avant tout les alTaires. 

DANVILLE. 

Mais... 

HORTENSE. 

Au revoir, Danville. 

DANVILI.E. 

Encore un mot! 

MADAME SINCLAIR. 

ÜiHijour ; 

Elle sera rentrée avant votre retour. 
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SCENE VII. 

DANVJLLE. 

Lb , nous causions si bien ! me quitter de la sorte !... 

Aussi j’avais des torts. Pourtant la sommé est forte. 

Au Havre , k ce prix-lk , j’aurais eu deux maisons ; 

Mais elle m’a donné d’excellentes raisons. 

Ayons soin que Bonnard ignore l’aventure ; 

Courons vite ; est-ce heureux d’avoir une voiture! 

( Regai’dtnt par là fenêtre. ) * 

Tiens, ma femme l’a prise... Ah, bah! j’aime ’a marcher, 
L’exefcice m’est bon ; je vais me dépêcher ; 

Pour la revoir plus tôt soyons infatigable. 

Il faut en convenir, ma femme est bien aimable! 


I 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCENE I. 

DANVILLE, MADAME SINCLAIR. 

DANVILLE. 

Non , VOS laçons d’agir ne me vont pas du tout, 

El les courses à pied sont fort peu de mon goût. 

MADAME SINCLAIR. 

Vous prendrez la voiture. Eli bien, votre visite? 

DANVILLE. 

Je ne la veux pas faire, et vous m’en tiendrez quitte. 

MADAME SINCLAIR. 

\ ous avez de l’humeur ? 

DANVILLE. 

beaucoup, et j’ai raison : 

Je vais cliez deux banquiers; mais l’un dîne h Meudon, 
L’autre est ’a Sainl-(icrmain. Je cours chez mon notaire; 
Monsieur, jusqu’à lundi, se délasse ’a Nanterre. 

Quand on meurt le dimanche, on peut apparemment 
Remettre au lendemain ])Our faire un testament. 

madame SINCLAIR. 

Le dimanche à Paris n’est pas un jour commode. 

DANVILLE. 

El puis vantez-moi donc vos jardins ’a la mode! 

Curieux comme un sol, ou poussé par l’orgueil, 

TOM. I. 23 
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J’y vais, pour voir ma femme et jouir du coup d’œil ; 

Je ne sais quel ddmon m’avait mis dans la tête 
De régaler mes yeux d’uu plaisir aussi bête. 

J’entre; un pareil délire a de quoi m’élonner : 

Dans un jardin immense on peut se promener, 

On ne suit qu'une allée, une seule, et laquelle? 

J'en ai bien compté dix, dont la moindre est plus belle. 
Mais personne n’y va ; non : Taris tout entier 
Vient s’entasser en long dans un petit sentier. 

Quelle foule! on s’étouffe, et là, je vois llorlense, 

\ travers un rempart qui inc tient à distance ; 

El sans artillerie on n'aurait pu percer 
Ce cortège autour d'elle ardent à s'amasser. 

Je marchais , j’enrageais; j'avais beau faire un signe. 
Deux, trois, bon! d'un regard un mari n'est pas digne; 
Fil revenant toujours et toujours écarté, 

El molesté, heurté, jiorté, presque insulté. 

Je m’enfuis tout en eau , je me sauve, j’arrive; 

Et qu'ai-jc fait?... J’ai vu ma femme en perspective. 
maiumf. si.vclair. 

Mais quel triomphe aussi! de (pmi vous plaignez-vous? 
On adopte un chemin que Ton préfère à tous. 

Les autres sont déserts, la raison en est bonne : 

Si personne n’y va, c'est qu’un n’y voit personne. 

On se promène ailleurs; ’a Taris , c’est bien mieux , 

On vient se faire voir; donc on cherche les yeux. 
n.\\VILI.F.. 

Mais quel est ce jeune homme, heureux à sa manièie, 
(,)ui d’un si bon courage avalait la poussière, 

(^ue ma femme écoutait, qui ramassait son gant, 

Qui... 
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MADAME SINCLAIR. 

C'psl le duc <IT.Iniar; Iiein? qu'il esl élëgant! 
ün le croirait chez lui. Oucl Ion! dans son aisance 
Perce un air de grandeur qui vous sëduil d'avance. 

Qu’un négligé de cour lui sied bien à mon gré 
Sous le signe éclatant dont il est décoré! 

Quand ma fille a son bras, que je trouve de charmes 
A voir chaque soldat leur présenter les armes! 

C’est glorieux pour vous. 

DANVll.LE. 

Je vous suis obligé, 

Mais je ne vois pas Ib le grand honneur que j’ai. 

Ils sont liés?... 

MADAME .SINCLAIR, 
r.ien plus depuis notre voyage. 

DANM1.LE. 

Il la connaissait donc avant mon mariage? 

MADAME SINCLAIR. 

Sans doute; auprès du Havre il vint passer l’été, 

Et rendit comme un autre hommage b sa beauté 
Je sus, quand il partit, saisir la circonstance: 

Appelant scs bontés sur le père d’Hortense, 

Je parlai d’un retour, impossible aujourd'hui : 

Le duc fera pour vous ce qu’il eût fait pour lui. 

Nous nous sommes revus par un bonheur unique : 

Je cherchais un hôtel, c'est le sien qu’on m’indique. 

Le hasard fait chez lui vaquer un logement. 

Celui-ci, c’est heureux. 

danville. 

Oui, ma foi, c’est charmant! 

13. 
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.MADA.ME SINCLAIR. • 

Pour comble de bonlieur son oncle est aux financés ; 

Le duc, à lui lout seul, vaut deux ou trois puissances. 

Pour vôus, grâce à nos soins, le voila très-zélé. 

]\Iais de vos soixante ans nous n’avons point parlé ; 

Par son âge souvent la vieillesse indispose. 

Et l’on croit qu’un vieillard n’est pas propre à grand’chose. 
DANMU.K. 

Merci ! 

MADAME SINCLAIR. 

.Mais vous pouvez cacher dix ou douze ans. 

DANVILLE. 

Non, vos honneurs pour moi ne sont plus séduisants; 

J’entrevois des dangers à trop courir les places. 

MADAME. SINCLAIR. 

Lesquels? A pleines mains le duc répand les grâces. 

Courage; llortense et moi nous avons du crédit. 

Le duc me rend des soins dont tout bas on inédit : 

J'ai sa loge aux Français quand un acteur débute. 

Pour les chambres, j’y vais les jours où l'on dispute. 

J’ai vu dans leur splendeur les quarante immortels, 

El suivi par plaisir deux procès criminels. 

Le duc me conduisait, et quand j’étais rentrée, 

Ici, loin du grand Inonde, il passait la soirée, 

DANVILLE. 

C'est vous ([u’il venait voir? 

MADAME SINCLAIR. 

Au point qu’on s’en moquait; 

Lu jour que j’étais seule, il a fait mon piquet. 

Je dis seule, ma fille était là; mais qu’iin|iortc!... 
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DANVILLE. 

Il importe beaiiroiip, et j’agirai de sorte 

Que ces vastes salons ne soient plus encombrés 

De tous vos beaux liiessieiirs titrés ou non titrés: 

Et (]u’llortcnse, loin d’eux, eberebe dans son ménage 
L'n plaisir moins bruyant ijui convienne h mon âge. 

Que fait-elle? en visite elle a perdu ses pas 
Chez des gens très-connus, «jiie je ne connais pas. 

Et par respect buinain , pour briller, a.sservie 
A de frivoles sbins i|ui surchargent sa vie. 

De peur que mon bonheur ne me fit des jaloux , 

Elle a vu tout le monde, excei)té son époux. 
l\loins d’éclat, plus d'égards. Ai-je pris une femme 
l’our illustrer monsieur du bruit (pie fait madame. 

Rester veuf a sa suite avec vos bons maris. 

Ou pour en décorer les jardins de Paris? 

Dites-lui s’il vous plaît... 

MAOAMK SINC.I.AHi. 

\ mis parlcri'z vous-même. 

.le vous trouve aujourd'hui d'une injustice extrême; 

Et je ne vois pas, moi, le mal assez urgent 
Pour me charger d’uii soin qui n’csl point obligeant. 

Je vous laisse y rêver, et ne sais pas, mon gendre. 
Supporter une humeur que je ne puis comprendre. 

SCENE II. 

DANVILLE. 

Je hasarde un conseil ; mais qu'il soit sage ou non , 
N'importe : elle est grand’mère, et veut avoir raison. 


t 
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Ne voit de mal b rien , tant sa tête est frivole , 

Et sa petite-fille est pour elle une idole. 

Elle a beau se placer entre ma femme et moi, 

Moi, je veux me fâcher, car le duc... Hé bien, quoi? 

Ce duc perdra ses pas, et le mieux est d’en rire... 

Alil ce duc me tourmente. On vient; mon Dieu! que dire? 
Ronnard, et pas d'argent! 

SCENE III. 

DAN VILLE, RONNARD. 

bONNARD 9 sa montre h la main. 

/ Sais-tu qu’il est très-lard? 

Deux heures a ma montre, et , tiens, dejh le quart. 

Bien que du Moniteur la lecture soit bonne. 

Je n'ai pas pu finir ma septième colonne-. 

Mon cher, je meurs de faim. 

n.vwiu.K. 

Pardon , j'étais dehors. .. 

IION.NAIU). 

Tu ne liens plus chez toi, tu t’amuses, tu sors, 

El ton ami Ronnard va, grâce ’a ta sortie. 

Trouver son dîner froid et la poste partie. 

Je t’ai laissé le temps de voir ton trésorier. 

n.WVILl.K, 4 port. 

Si j’accuse ma femme, il va se récrier. 

BONNARD. 

Mon argent? Hâtons -nous. 

DANVILLE. 

Je le dirai... 
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BO.N.VARD. 


.i:)9 


Ne me dis rien. 


l'onr... 


Non, donne; 

nANVIU.E. 

Il faut... c’est que... je n’ai personne 


liOWARU. 

Appelle madame, ou fais-moi la faveur 
De me signer pour elle uii billet au porteur. 

DANVIU.E. 

Elle a, je l’oubliais, payé certaine somme... 

Quel ibtérét si grand l’inspire ton jeune bomme? 

R()\\ARÜ. 


Ou’entends-jc:' 


DA.WII.LE. 


L n étranger ! 

RONNARIJ. 

Tu le connais. 

UAWILLE. 


Qui, moi? 


RO\AARD. 

Cet étranger, mon cher, n’en esl pas un pour toi. 

DANMI.LE. 

Comment! et de son nom tu m’as fait un mystère! 

BONNARD. 

C’est qu’il m’a défendu de le dire ’a son père. 

DANVILI.K. 


Dieu î ce serait . . . 


BONNARD. 

Ton fils. D’après sa volonté. 
Je n’ai dû le nommer qu'h toute extrémité. 
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l’ar lui, tlepuis lüiig-tonips, je savais ton liisloiic; 

Ton silence avec moi n’esl pas trop a ta gloire, 

Et j’ai voulu tantôt te donner l’embarras 
De m’apprendre un hymen ipie je n’ignorais pas. 

DANVILLE. 

C’est mon fds ! 

BONNAFin. 

Oui vraiment. 

D.V.WILLE. 

Mon fils dans la détresse ! 
Et ce n’est pas à moi que d'abord il s’adresse! 

Il va chercher un tiers! a, 

BON.v.vnn. 

Ab, qu’est-ce que tu veux? 

Il faut toujours qu’un tiers se place entre vous deux: 
Du moins il me l'écrit, et ce tiers-l'a le gêne; 

Voilii ce qu’après soi le mariage amène. 

La femme et les enfants sont rarement d’accord; ' 

A l'un des deux partis il faut (pi'on donne tort; 

De beaux yeux |)laident bien, et le juge préfère 
Le bonheur de l’éjioux au devoir du bon père. 

D.WVILLE. 

Mais mon fils est un fou ! 

no.xN.viiD. 

Pourquoi l’avoir quitté.^ 
Instruit d’hier au soir, »pie n ai-je pas tenté! 

J’ai pour combler le vide épuise bien des bourses; 
Restent vingt mdle francs, et je suis sans ressources; 
l oi seul peux le sauver. 

D.VNVILEE. 

Ah! voyage maudit! 
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Ah! ma femme, ma femme! 

nowARn. 

Ileim’ 

UANVII.LE. 


Quoi? je n’ai rien dit. 

{Après une pause.) 

Bonnard, mon cher Bonnard! 

BON.NARD. 

T U me fais peur : abrège ; 
C'élait, je m’en souviens, ton exordc au collège. 

Quand dans un mauvais pas tu voulais m'engager. 

DAN VILLE. 

Tu dois avoir des fonds, et tu peux m’obliger. 

BONNARD. 

Un caissier n’en a point : quand il prête il s’expose ; 

Le public ne sait pas de quels fonds il dispose. 

DANMLLE. 


J’en réponds. 

.Non. 


BONNARD. 


DANVILLE 

L’argent te rentrera demain. 
BONNARD. 


.Non, non. 

DANVILLE. 

Sauve mon (ils -. allons , loi , son parrain ; 
Mon bon, mon vieil ami! 

BONNARD. 


Tu plaides comme un ange; 
Mais, quand on m’attendrit, moi, cela me dérange. 
DANVILLE. 

Bonnard , mon cher Bonnard! ' 
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IIONNARÜ. 

J 'aurai lort ; c'esl ('•jjal , 

i 11 k'cO T3 , «t rCTiCDt.l 

Je Iroiiverai Targonl... mais je iliiierai mal. 

DANVILLE. 

^ious en souperons mieux. 

llONNAUll 

1 ieiis la cliose secrèlc. 

( li rcTioiU.) 

\ilieii... Cest qu’il y \a, mou cher, île ma recelle. 
iiAXvir.i.E. 

Sois sans craiule... A propos, tu m’as parlé, je crois. 
Du jeune duc d'Elmar. 

laiXNAltl). 

,1e l’ai vu (pielquelois, 

Très-galant, beau danseur, tirant fort bien l’épée. 
Redoutable aux maris |>ar plus d'une é(|uipée... 

lUXVIt.I.E. 

Redoutable aux maris ! 


1!()W Mil). 

D'autant plus dangereux, 
Ou’il aime comme un lou quand il est amoureux; 
Et le monde prétend (|u’une femme jolie 
Mc peut voir sans pitié qu'on l’aime à la folie. 

Du le plaint, et, ma foi... Qu’as-tu donc? 

DA.WIM.K. 


Rien du tout. 

m)\>AUi). 

I.a femme qui lui plaît le rencontre partout : 

Dans les jardins publics... 

DAVVII.I.i;. 

,\b! oui. 
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nO.XNARD. 

Dans les speclaclos. 

«ANVII.LK. 

Mais les^naris sont 11). 

BOX>Al\l). 

l’on! il rit (les obstacles : 
Quelquefois il fait mieux; il place les maris, 

11 les place très-bien-, mais Dieu sait à quel prix! 

Tu m’entends? 

i)Axviu,i;. 

Oh! de reste! 

BOXXAni). 

Enfin lu vois du monde; 

Crois-moi, j’ai pour ta femme une estime profonde. 

Mais ne le reçois pas. 

UA.XVII.I.K. 

Aon , je te le promets, 
i N i.Afu aïs. 

.Monsieur le duc d'Elmar! 

no.NNAiU). 

Tu le vois donc? 

DA.WII.LK. 

.lamais. 

S’il vient, c’est pour affaire au moins, pas davantage. 

EO.NN.\nD) eii souriant. 

Ou bien, c’est qu’en montant il s’est irompci d’étage. 

SCENE IV. 

DAAVILLE, DO.AX VUD, LE DEC D’El.M Vil. 

I.K 1)1 C. 

Eh! c’est monsieur l’ionnard! enchanté de le voir : 
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V 

J.e ininislrp en riant me disait liier soir ; 

Parbleu ! monsieur Ronnard ne le cède a jiersonne; 

C’est un esprit exact qu’aucun chiffre n’clonne ; . 

Pour le trouver en faute il faut qu’on soit sorcier, 

Et, comme on nait poète, il était né caissier. 

BONNARn. 

Ah! monsieur! qud d’honneur me fait Son Excellence! 
C’est vrai ; je sais d’un compte établir la balance. 

Pâme! après quarante ans!... mais pardon... 

LK DUC. 

A ous sortez 

Pour revoir si vos fonds sont bien ou mal comptés ; 

Et grâce au saint effroi qui pour eux vous tourmente, 
Jamais de votre caisse un denier ne s'absente. 

Rravo, monsieur Ronnard! 

BONNARD, au jiic. 

Merci du compliment. 

(A Danvillo.) 

Pis donc, pour me le faire, il prend bien son moment. 

D.VN'VILLE, A Bunnarii. 

Pu courage, à ce soir. 


SC EM’, V. 


PANVILLE, LE DLC. 

, an dur. 

Monsieur veut quelque chose?... 
C’est madame Sinclair qu’il vient voir, je suppose? 

I.E DUC. 

Et madame sa lille -, elle n’est pas ici ? 
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DAXVILLE. 

Non, je l’attends. 



LE DUC. 

Alors je v.nis l'attendre aussi. 

pan.) 

est donc ce monsieur 


DANVILI.K, à pari. 

A merveille, il demeure. 

LE DUC. 

J’y songe; pour la voir j’avais mal choisi l’heure; 
Elle est chez la baronne? 

DANVII.I.E. 

.\h! cela se peut bien. 

(A part.) 

Il sait où va ma femme, et moi, je n'en sai^ricn. 

LE DUC. 

-Monsieur est depuis peu dans notre grande ville? 

DANVILLE. 


D’hier. 


LE DUC. 

Il est ami de madame Danville? 

U.\NVILLK, en sotiriant. 

Je lui liens de plus près. 


I.E DUC. 

Parent?... Ah! je m’en veux 
Oui, je n'en doute plus; que je m’estime heureux! 

-A cet air respectable ai-je pu méconnaître... 

Danville. 


Quoi! je vous suis connu? 

LE DUC. J 

Pouvez-vous ne pas l’être? 
llecevez donc ici mon juste compliment : 
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Oui, madame Danville est un objel charmant; 
Aussi j'avais trouvé certain air de lamille... 
Vous avez l'a, monsieur, ame adorable lille! 

I)V>VII,I.B. 

Moi! comment? 


LE DUC. 

Heureux père! ali! je suis attendri. 


, SCENE Vf. 

DANVILLE, LE DEC, HORTENSE. 

HÜRTENSE. 

Eli quoi! monsieur le duc .seul avec mon mari! 

LE DUC. 

(A part.. iHaiit.j 

Son mari!... Oii’il m’est doux de rencontrer si vite 
L'homme dont ce matin j’ai vante le mérite! 

Mais il ne me doit rien, jé l'avoue, et ses droits 
l’iaidcnt en sa faveur cent fois mieux que ma voix. 
Est-ce aux gens tels (|ue lui qu’on peut faire des grâces? 
Si le mérite seul avait marqué les places. 

Monsieur, à meilleur titre usant du droit que j’ai. 

Serait le protecteur, et moi le protégé. 

iiortex.se. 

.Jamais monsieur le duc ne dit rien que d’aimable. 

LE DUC. 

Ce discours n'est que juste. * 

DANVILLE. 

Il m’est trop favorable; 

Aussi me toucbe-t-il comme il me doit toucher; 
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Mais je crois (^ii'au ministre on ne doit rien raclicr^ 
J'ai déjà soi.\ante ans... 

Ll'. DL’C, vÎTcmcnt. 

C'est rage qu'il préfère, 

Et c'est un vrai présent que je m'en vais lui faire. 
Depuis près de di.\ jours madame m'a promis 
D'embellir chez mon oncle une fêle entre ânii.s. 

Elle vous attendait, ma mémoire est fidèle. 

J'ai reçu sa parole et pour vous et pour elle. 

Venez donc, c’est au bal qu’il faut solliciter. 

Chez mon oncle, ce soir, je veu.v vous présenter; 
C’est conclu ; ma voilure ensemble nous y mène. 
Et... 


■ Je suis fatigué. 
Le bal délasse. 


n.v\vii.i.K. 

monsieur, j'arrive à peine. 
nonTF.vsK. 


DANVII.I.K. 


Et jiuis, inoi-ménie je reçois. 

imliTI-NSK. 

Qui? votre ami Honnanl, ce monsieur d’autrefois?^ 

- ' lUNVIU.K. 

Monsieur l'esiime fort. 


IIÜUTEVSK. 

Et conviendra, je gage, 
Que du siècle pa.ssé c'est la vivante image. 

' LK DUC, CT) riant. 


Madame... 


n.VWlLLE. 

II vient ce soir. 

HüHTENSE. 

Tour le recevoir mieux, 


* 
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.Avez-vous invité quelqu'un... de vos aïeux? 

DANVILLE. 


Horlense! 


HORTE>SE. 

C'est fini, i’aix; allons, je plaisante; 

On croirait h vous voir (|ue je suis médisante. 

(Au duc.) 

Le suis-je? .lugez-iious. 

DA.N’VILI.E. 

Rrisons l'a. 

HORTE.VSE. 

Non , je veux 

Que le duc aujourd'hui soit juge entre nous deux. 

DANMI.LE, à part 

J'ai peine h me contraindre. 

LE m e. 

Excusez-moi , madame ; 
Mais je ne puis trahir le penchant de mon âme. 

Encore un coup, pardon, j’aime monsieur Bonnard; 
C’est la probité même, oui, c'est un homme â pari. 
Lu esprit hors de ligne, et, des qu’un mot l’offense, 
On me voit des premiers voler à sa défense. 

D.\N'VILLE , enchanté, et rogardajit sa femme. 

Très-bien, monsieur le duc! 

LE DUC. 

Mais si l’on n’a lancé 

Qu’un trait dont son honneur ne puisse être blessé; 

Si l’on a dit... ch quoi?... qu’il vil en patriarche, 

()u'il dine encore a l’heure où l’on dînait dans l’arche 
Ou quelqu’un de ces mots qui seuls sont des portraits 
Que madame rencontre et que je chercherais ; 
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Quel mal cela fail-il? c’esl s'amuser, ^c’esl rire, 

C’est se jouer de rien; mais ce n'est pas médire. 

HORTENSE, en regardant son mari. 

Oh! le duc a raison. 

LE DL'C, 4 DanTiIle. 

Monsieur, moins de rigueur; 

La conversation périrait de langueur 
Sans ce tour amusant qu'un esprit fln lui donne; 

Tout le monde y perdrait, et vous, plus que personne. 

UANVILLE. 

Je n’en disconviens pas; mais brisons sur ce |)oiBt. 

LE DLC. ' . 

Et pourquoi votre ami ne vous suivrait-il point? 

IIOP.TENSE. 

Sans doute! 

DANVILLE. 

Ln j)atriarclie a l'Iiumcur sédentaire. 

Et s'arrange assez peu d'un bal au ministère. 

D’ailleurs, souper ensemble est pour nous un bonheur. 

HOr.TENSE, cnri.at. 

Souper! il vient souper? 

D.VNVILLE y à aa f«mme, arec dignité. 

Il nous fait cet honneur. 

(Au duc.) 

lüen que de refuser ^on regret soit extrême. 

Trouvez bon qu’‘a mon tour j’en appelle b vous-même. 
Monsieur; vous m’approuvez, et, connaissant Bonnard, 
Vous me reprocheriez de traiter sans égard . 

L’ami qui m’est lié par un commerce intime, 

Et que vous honorez d’une si haute estime. 

LE DUC.' 

Cette excuse m’arrête, et je n’ose insister; 

TllM I. 


a 
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Mais, madame, parlez ; qui peut vous résister? 
J'implore en m'éloignant cet appui tutélaire, 

Ou je vais de mon oncle encourir la colère. 

Monsieur, vous céderez , et moi , dans cet esimir. 

Je viendrai, s’d vous plaît, m'en assurer ce soir. 

{ 

SCENE VII. 

DAAVILLE, HORTENSE. 

MOnTE\SE. 

Vous irez au bal ? 

DANVILLE. 

Kon. 

hoStense. 

Vous irez, j’en suis sûre. 

^ DA N VI LEE. 

Je vous promets que non. 

HORTENSE. • ' 

. Si fait. 

DANMLLE. 

Koh , je vous jure. 

HORTENSE. 

Eh! pourquoi, sans raison, vous priver d'y venir? 

DANVIUE. 

C'est qlie ce plaisir-lli ne peut me convenir. 

HORTENSE. . 

Mais quel est le motif de cette répugnance? . 

ÜANVILLE. 

Pouvez-vous m’accorder un moment d'audjence? 

HORTENSE. 


Moi! 
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DANVILLE. 

Depuis mon retour des soins plus importants , 

^ Des amis plus heureux s'arrachaient vos instants; 

Et, las de renfermer ce que je vais vous dire. 

J'ai cru dans mon dépit qu'il faudrait TOUS récrire. 

Mais, puisqu'il m’est permis d'en décharger mon cœur. 

Je VOUS le dis tout net, ce petit air moqueur 
Pour mon ami Ilonnard m’offense et me chagrine. 

Le besoin de briller 'a tel point vous domine. 

Qu’avec un jeune fou je vous vois de moitié 
Contre ce digne objet d’une ancienne amitié. 

Vous riez du bonhomme, ch oui! c'est un bonhomme, 

Un bonhomme que j'aimc; et plus d’un qu’on renomme. 

Dont l'honneur fait grand hruif, dont l'esprit est vanté, 

N'a ni son noble cœur, ni sa franche gaité. 

On l'allaque lui seul, et tous deux on nous blesw, 

Et chaque trait pi(|uant lancé sur sa vieillesse 
Ne peut devant un tiers l'immoler aujourd’hui'. 

Sans retomber sur moi qui suis vieux comme lui. 

HOnTE>SE. 

Mais le duc vous l’a dit, ce n’est qu’un badinage. 

Et le duc, à mon sens, raisonnait comme on sage 

BANVILLE. 

Votre duc! il me choque au suprême degré. 

Je connais peu de gens qui ne soient à mon gré; 

Mais lui, de me déplaire il a le privilège. 

Mc croit-il , ce monsieur, dupe de son manège? 

Ce zèle officieux qu’il fait sonner si fort. 

Cet air de vous blâmer pour mieux me donncr.tort, • 

Tout ce jeu me déplaît. Pour des raisons sans nombre. 

Il n’est pas bon qu’un duc soit Ih comme votre ombre. 

ïl. 
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I>a réputation d’une femme de bien 

Dans la communauté ne compte pas pour rieii -, 

Et, s’il n’est défendu contre tous, ’a toute heure. 

Ce fruit de tant de soins en un instant s’éilleurc. 

Il ne faut qu’un jeune homme un peu trop assidu , 

Due le discours d’un sot par un autre entendu : 

Le mal est déjii fait : le mensonge circule 
La femme csf méprisée, et l'époux ridicule, 

Et trente ans de vertu loin du monde et du bruit , 

Ne sauraient réparer ce qu'un jour a détruit. 

HOnXENSE. 

Pour quel écrit moral faites-vous ce chapitre? 

Mais dans un autre temps vous m'en direz le titre. 
Irez-vous h ce bal où l’on veut vous avoir? 

n.\NVILLF.. 

Non : je vais chez des gens que je peux recevoir. • 

HORTENSE. 

Mais le duc vient chez vous. 

■ • DANVILLl;. 

C’est trop de complaisance. 
Qu'il daigne a l’avenir m’éparguer sa présence. 

Il me fait un honneur dont je suis peu flatté. 

Rien de mieux, j’en conviens, qu'un beau nom bien porté; 
A sa juste valeur j’estime la noblesse. 

Qu’on reçoive chez soi marquis, duc et duchesse. 

C’est bien , si l’on est duc, et je ne le suis pas. 

Ma maison me convient; mais, si je ris(|ue un pas. 

Dans ce cercle titré dont l’éclat vous transporte, 

A cent devoirs fâcheux je cours ouvrir ma porte. 

Mon appétit s’en va, lorsque je vois siéger 

l’ont l’ennui des gr^inds airs dans ma salle ’a manger; 
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> 

Ma langue est paresseuse li rompre le silence, 

S îl faut, au lieu de roux, dire voire exrelleiirc. 

Ou, Mécène du jour, flatter les favoris 
De r.Apollon bâtard qu'on adore à Paris. 

.le ne sais pas encor de quel air on écoute 

Vos auteurs nébuleux auxquels je n’entends goutte, 

Et tout leur bel esprit ne fait que m'étourdir, 

.Moi, qui chcrcbc â comprendre avant que d'applaudir. 

De traiter ces messieurs j'aurais eu la manie. 

Si j'étais assez sot pour me croire un génie ; 

.Mais, grâce 'a du bon sens, je sais ce que je vaux. 
Jouissez sans fracas du fruit de mes travaux^ 

.Avec de bonnes gens , des gens qu’on puisse entendre , 
Qui de leur nom pour nous n'aient pas Pair de descendre , 
Qui ne m’obâerveiU pas pour me prendre en défaut. 

Si je parle sans gène ou si je ris trop haut. 

Et ne croient pas me faire une grâce infinie 
En me trouvant chez moi de bonne com|tagnic. 

Voilh mes gens ; voilà les amis que je veux , 

Sflr qu’ils seront pour mobee que je suis pour eux. 

HORTENSE. 

Kevenons à ce bal , et jugez mieiix' la chose. ! 

Ce n'est pas un plaisir qu’ici je vous propose; 

Mais c’est une démarche , et voyez le'grand mal 
De passer pour afl'aire une heure ou deux au bai ! 

Il faut faire sa cour': voilà comme on prospère; 

.Mais vous, de vous placer vraiment je désespère. 

DANVILLE. 

Eh! ne me placez pas, madame, laisscz-nioi , 

Heureux avec la foule, y vieillir sans emploi. 

J'y suis libre; il vaut mieux, receveur des plus minces, 
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Toucher ses revenus que ceux de dix provinces; 

Et je ne veux pas, moi, pour me hausser d'un cran, ' 
Vendre ma liberté cent mille écus par an. 

• nORTENSE. 

Eh bien! comme au spectacle, allez h cette fête; 

Pour moi, Ih, voulez-vous? Venez, j’en perds la tête : 
Que d’objets, que de gens inconnus jusqu''alors! 

Tous les ambassadeurs, des maréchaux, des lords. 

Des artistes, la fleur de la littérature. 

Des femmes! Quel éclat, quel goût dans leur parure! 
Dieu! les beaux diamants!... Et c’est ce soir, j'irai. 

Oui, j'irai, nous irons, monsieur... ou j’en mourrai. 
BANVILLE. 

]\on , vous n’en mourrez pas, et vous verrez, ma chère, 
Qu’on peut avec Ilonnard , bien qu’il ne danse guère. 
Passer le soir gaiment, sans façon, sans apprêts. 

Souper même au besoin , et vivre encore apres. 

HORTF.NSE. 

\ oülez-vous sans pitié chagriner votre llurtensc? 

Me tiendrez-vous rigueur?... Eh! quelle est mon offense 
Moi, qui n’ai fait qu’un vœu, celui de vous revoir. 
Faut-il en arrivant me mettre au désespoir? 

Avec monsieur Ilonnard ai-je été trop méchante?. 

Jamais je ne veux l’étrc; il me plait, il m’cncliante. 

Je l’aime, il m’aimera, je lui ferai ma cour; 

Ma'is pas ce soir, oh non! plus tard , un autre jour, 
Demain... c’est arrangé, vous acceptez l'échange : 
Danville, mon ami, mon cher époux, mpn ange, 

Soyez bon, grùcc, allons, cédez... 

BANVILLE, »r«eflori. 

' , ■ Non , je ne puis. 
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IIORTENSE, CD pleurant. 

Que je suis loalheurcuse! ô ciel! que je le suis! 

DANVILLE, attendri. 

Elle pleure , ah ! mon I )ieu ! 

HORTE>SEj liori d’clle-méme. . ' 

Cesl un acte arbitraire; 

C’est une tyrannie, et je dois m’y soustraire. 

Je me révolte enfin ; vous croyez sans raison 
Dans votre hôtel désert me garder en prison? 

Non ; avec votre ami vous serez seul à table; 

Non, non : je le déleste, il m’est insupportable; 

Mais entre deux époux le pouvoir est égal. 

Restez, monsieur, ma itière est invitée au bal; 

Une fille est au mieux sous l’aile de sa mère. 

Et j’irai malgré vous au bal du ministère, 

El j’irai de bonne heure, et j’en reviendrai lard. 

Et je ne verrai [las votre monsieur Ronnard , 

Et vous ne pourrez pas m’cnlcrrcr toute vive 
Dans l’ennuyeux souper d’un si triste convive. 

DANVILLE, en fureur. 

Vous irez , dites-vous , malgré moi vous irez ? 

Je vous le défends. 

HORTENSF.. 

Bon! 

Danville. 

-Nous verrons. 

. HOHTENSH, 

A oiis verrez. 

DA.VVILLE. 

Madame, pensez-y : l'ordre est irrévocable. 

De supplications il se peut qu'on m’accable... 
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HOriTKNSF,. 

>’on, monsieur. 

^),V\V1LLE. 

Mais, dûl-on m'implorer a genoux, 
INi prières, ni pleurs, n'obtiendrout rien pour vous. 

HORTF.NSE. 

Oli! le méchant mari! 

DAVVILLE. 

Fi! l’affreux caractère! 

Dans mon appartement courons fuir sa colère. 

HORTENSE. 

Allez : loin d'un tyran i|ui me veut opprimer. 

Dans le mien, comme vous, je cours me renfermer. 
Adieu, monsieur! 

DAXVIL1.E. 

■Adieu! respectez ma défense. 

(Après une jtaaac.) 

L’agréable entrevue après deux mois d’absence! 


FIN nu DF.EXIE.ME ACTE. 
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SCENK I, 

■ IIORTENSE y à un 'lorr.estiquc qui la siut. 
Retournez vers monsieur. 

(Le domettique sort.) 

Il veut m’entretenir, 

Et par ambassadeur il m'on fait prévenir. 

Qu’il vienne; je suis prèle. Il s’attend à des larmes; 
Mais il va pour le bal me trouver sous les armes. 

.l’ai tout dit à ma mère avec sincérité; 

Elle a mis comme moi les torts de sou côté. 

Ces fleurs sont de bon goût... il me traite en esclave. 
Il croit m'intimider ; faux calcid : je suis brave. 

Je ne céderai pas. Courage! le voici. 


SCENE II. 

HOHTENSE, l)\.\ VILLE. 


D.itNVlLLK, da»'»k-funL 

La brillante toilette! et (|u’elle est bien ainsi!... 


1 11 s'appr> chc.) 

A me désobéir vous êtes décidée, ‘ 
Hortense, je le vois. ■ 
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HORTENSE. 

Chacun a son idée; 

La vôtre est de rester, la mienne est de «ortir. 

DAWII.LE. 

Vous n'avez nul remords ? 


HOUTENSE. 


Qui.^ moi? nul repentir. 

BANVILLE. 

Un reste de dépit vous rend presque hautaine. 

IIORTE.\£E. 

Du dépit! du dépit! dites hiicux : de la haine. 

’danmli.e. 

■Ah! c'est aller bien loin. 

HORTENSE. 

Non, monsieur, j’ai pour vous... 

(A part ) 

Je ne m'attendais pas h le revoir si doux. 

BANVILLE. 

J’ai long-temps réfléchi depuis notre querelle. 

I^ colère h votre âge est assez naturelle; 

Mais au mien la raison doit parler sans fureur : 

La raison qui s'emporte a le sort de l'erreur. 

Ma justice â vos yeux tiendrait de la vengeance ; 

Je me punirai seul, et c’est par votre absence. 

Goûtez un plaisir pur, puisqu’il sera permis ; 

Allez au bal, allez, et soyons bons amis ; 

Voulez-vous? 


HORTENSE. 


Mais... 


‘ BANVILLE. 

Allez seule avec votre mère... 
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Elle a dû , comme vous , me trouver bien sévère ; 

Contre deux ennemis je n'avais pas beau jeu; 

Avez-vous dit de moi beaucoup de mal ? 

' HORTENSE. 

Un peu. 


DAPIVIU.E. 


Vous n'en penserez plus , et cela me console. 

S'il a pu m'échapper un ordre, une parole, . . 

Un regard qui vous blesse, il faut tout oublier. 

J'ai mon excuse aussi ; llonnard est singulier. 

D'accord; mais quand, d'un ton qu'il ne méritait guère, 
Sur des travers légers vous lui faisiez la guerre. 

C'était h l'instant même où, malgré son elTroi , 

En me rendant service, il s'ei|>osait pour moi. 


Comment? 


HOBTE.V8E. 


DANVILLE. 

C’est un secret. v 


HORTKNSE. 

, C’est un secret? ah! dites, 

Dites, j'oublierai tout. , ' . 

DANVILLE. 

f Ces brillants parasites 

Que ma table nourrit ù vous conter des riens. 

Vivent h mes dépens, et lui m'oblige aux siens. 

Mon fils dans ses calculs a manqué de sagesse ; 

J’aurais dû le prévoir; mais, tout à ma tendres.se, 
Laissant sa jeune tête agir h l'abandon , 

Pour vous j'ai compromis sa fortune et mon nom. 

' Sans argent,, grâce â vous, Hortense, que serait-ce, 

Si Ponnard n’eût prêté... peut-être suf sa caisse? 
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De lous les receveurs, Ilonnard le plus craintif, 
l'onnard dont sur ce point l'honneur est si rétif, 

D'un courage héroïque a vaincu son scrupule, 
il a sauvé mon fiIsL.. est-il si ridicule? 

HOBTEKSK. 

Non, non, de nies amis aucun ii'cùt fait cela; 
rius que tous leurs discours j’admire ce trait-l!i. 
il n’est pas de bon mot qui vaille un bon office ; 

Mais votre femme aussi peut faire un sacrifice. 

Ce ^bal , où sous vos yeux je dansais en espoir. 

Ce bal, il fui huit jours mon rêve de chaque soir. 

Huit jours, à mon réveil, ma première pensée : 

Eh bien ! je n’irais pas', quand j’y serais forcée ! 

C’en est fait, votre ami lui sera préféré. 

DASAILLE. 

\’ous aurez ce courage , est-il vrai ? 

HOBTENSE. 

Je l'aurai. v* 

Adieu tous mes projets, je reste sans murmure, 

Et pour monsieur Bonnard je garde ma parure. 

Je reste avec plaisir, l'out à l’heure ii vos yeux 
J’étais bien, n’est-ce pas? Maintenant je suis mieux. 

J’en suis sûre. i 

DANVIl.l.K. 

Ah! cent fois! 

. HOBTEASE. 

M’aimez-vous? 

DAWII.I.E. 

. Je t’adore. 

HOBTK.XSE. 

Mes torts «laient bien grands. 
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D.VSViLLE. 

Les miens plus grands encore. 
HORTENSE. 

A vos ordres jamais je ne veux résisler, 

«ANVILLE. ' 

Non , jamais conlre loi je ne veux m'emporter. 

jlOKTENSE. 

Loin de nous ces débats qui troublent les ménages. 

U.XiN VILLE. 

Les raccommodemenls ont bien leurs avantages. 

, IIOBTENSE. 

Mon ami ! 


ha.nville. 

Chère Hortense! 

HOBTE.V.SE. ■ 

Au fond , convenez-en , 
Vous défendez Honnard eu zélé partisan , 

Et vous avei.nnon, puisqu’il vous rend service; 

Mais voas.tniî(ez le duc avec moins de justice. 

UAXVILLE. • 

Pour moi, je me crois juste, et juste au dernier point. 

HORTENSE i 

Moi, je crois entrevoir que vous ne l’êtes point. 

DANVILLE. 

C’est qu’à vingt ans, llorteUse, on juge b. la légère. 
HORTENSE. 

C'est que plus tard,' IJan ville, on est par trop sévère. 

>, . DANVILLE. IP 

Vous pourriez vous tromper. 

HORTENSE. 

Je puis avoir raison. 
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Danville. 

Je p'en crois rien. 

HORTENSE. 

C’est sûr. 

DANVILLE. 

Non pas. 

HORTENSE. . 

> Mais si. 


DANVILLE. 
HORTENSE. . 


. Mais Don. 


Je soutiens... 

DANVILLE. 

Arrêtez ! eh quoi! notre querelle 
Pour Bonnard et le duc déj'a se renouvelle i* 

HORTENSE. 

Oui, parlons sans humeur : faut-il, pour aimer l’un. 
Quand l’autre vous sert bien, le trouver importun? 

^ DANVILLE. 

Oh! c’est tout différent', l’un a mon âge, et l’autre... 

HORTENSE. 

Eh bien! achevez donc. 

• DANVILLE. 

Eh bien ! il a le vôtre. 

Pardonnez : mon amour est étrange, et je sens 
Que le temps, la raison sont des freins impuissants; 
Que le cœur d’un vieillard, en proie h cette ivresse, 
Cède h tous les transports d’une aveugle tendresse. 
Quand on aime avec crainte, on aime avec excès. 
Jeune, on sent qu’on doit plaire, on est sûr du succès; 
Mais vieux, mais amoureux au déclin de sa vie. 
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Possesseur d'un trésof que chacun nous envie , 

On en dèvienl avare, on le garde des yeux. 

Comment voir cet essaim de rivaux odieux. 

Parés de leur bel âge et des charmes funestes 
Dont chaque jour qui fuit nous vole quelques restes. 
Sans se glacer le cœur par la comparaison , 

Sans voir .ses cheveux blancs, sans perdre la raison! 

Je ne suis pas jaloux, mais je sais me connaître. 

Celui qui vous arrache, en vous lassant peut-être, 

Un regard, un sourire, un instant d'entretien. 

Me semble un ennemi qui me ravir mon bien. . 

J'aime plus, tout le dit; ma crainte en est le gage; 

Maiâ que me sert d'aimer, s'il vous plaît davantage? 

Je dois trembler, je tremble... hélas! voilà mon sort; ^ 
Voilà pourquoi le duc. me chagrine si fort. 

Il ofTu.sque ma vue, il me pèse, il me gêne. 

Je sens qu'à son aspect je me contiens à peine; 

Je sens qu'un mot amer, qui vient me soulager, 

En suspens sur ma langue est prêt à me venger. 

Je me maudis, j'ai tort; c'est faiblesse ou délire, 

C’est ce qu’il vous plaira ; je souffre, et je désire. 

Non pas que votre amour, mais que votre antiljé. 

Qui connaît mon supplice, en ait quelque pitié. 

HORTENSE. 

Que votre modestie à vous-même est cruelle! 

Croyez qu’avec raison je murmure contre elle. 

Ces rivaux , où sont-ils? que produiraient leurs soins? 
Soyez juste envers .vous, et vous les craindrez moins. 
Est-il quelqu’un d’entre eux qu'avec plaisir j’écoute? ' 
C’est que de votre éloge il m’entretieut sans doute. 

Et cet air d’inlérét, dont vous êtes jaloux, 
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N’esl qu’un remercimeni du bien qu'on dil de vous. 

\ ous entendre louer nie rend heureuse et fièrc; 

.Mais pourquoi des grandeurs vous l'ermer la carrière? 
Laissez un peu d'éclat publier mon bonheur : 

De vous, de vos talents, je veux me faire honneur. 

Et vous prouver que* juste autant qu’il est sincère. 

Ce n’est pas par devoir que mon cœur vous préfère. 

DANVILLE. 

IS’employez pas le duc, et je consens à tout. 

HORTE\SE. 

Voyez donc ce monsieur qu’on reçoit bien partout -, 

Oui, ce premier commis; son crédit peut suflTire : 

Mais chez lui, dès ce soir, allez vous faire écrire. 
DANVILLE. 

Hortensc, lu le veux? 

IlOntESSK. 

Vigp , je ne le veux pas , 

Von... mais je vous en prie. 

DA>VI|,I,E. 

Ah! j’y cours de ce pas... 
El lîonnard que j’attends; je ne sais qui l’arrête; 

S’il arrivait! 

IIORTESSE. 

l’arlez; moi, je lui tiendrai icle; 

Je vais par le collège entamer renlrelienf 
Il ne s’ennuiera pas. 

DASVllXE. 

Je cours et je revicn. 

Après une querelle, il est doux de s’entendre, 

El le débat fini rend l’amitié plus tendt-e. 
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SCENE III. 

HORTENSE. 

Le sacrifice esl fait! En suis-je triste? Oh! non. 

Il me coûtait un peu; mais Danvillc est si bon!... 

Celle fêle, b vrai dire, êlail Irès-séduisante. 

Dans lotis ses agrêmcnls je me la représente : 

Pour danser c'est b moi que le duc eût songé ; 

Les dames de la cour en auraient enragé! 

Quel plaisir! quel triomphe! Au fait, c'est bien dommage! 
Pour plaire aux deux amis écartons celte image. 

Je les verrai contents; si je ris, ils riront , 

Et j'attends mon plaisir de celui qu'ils auront. 

UN DOMESTIQUE. 

Le duc fait demander si madame est visible. 

IIOETENSE. 

Oui, qu'il entre. Ah! mon Dieu! voici l'inslant terrible! 

SCENE IV. 

HORTENSE, LE DUC. 

I.E DUC. 

Le soin qui me ramène est bien intéressé , 

]\Iadame; dans le doute où vous m’avez laissé. 

Je n’ai rien vu ce soir qu'avec indiffércncè. 

Invité chez le fils d'un de nos pairs de France, 

J’y fus d’un long dîner le triste spectateur; 

Les heures se trainaient avec une lenteur!.... 

Plein d'une seule idée où l'esftrit s'abandonne, 

TOM. I. 23 
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Soi-même l’on s’oublie , on n’est plus h personne ; 

Il a fallu céder, et bientôt du salon 

Je me suis échappé comme on sort de prison. 

Mais quels charmants apprêts! quel goût!... Cette parure 
l’our mon vœu le plus cher est d’un heureux augure. 

HORTENSE. 

Hé non! monsieur le duc, ne comptez pas sur moi. 

LE DUC. 

Comment? Se pourrait-il? Vous restez? 

HORTENSE. 

Je le doi. 


LE DUC. 

Mais ne devez- vous pas tenir votre promesse? 

Ne l’ai-je pas reçue? et quand ma voix vous presse 
De remplir un devoir que je crus un plaisir, 

N’est-elle plus d’accord avec votre désir? 

HORTENSE. 

Que ne m’est-il permis de le prendre pour guide? 

Mais non , monsieur L'anville autrement en décide. 

LE DUC. 

Ah! pouvez-vous m’apprendre avec cet air léger 
Un refus qui m’étonne et qui doit m’affliger! 

Madame, pour fixer votre choix en balance. 

Je vois qu’on vous a fait bien peu de violence, 
l’ourquoi m’avoir déçu par un espoir si doux ? 

La perte, j’en conviens, est légère pour vous : 

Un triomphe nouveau, des honneurs, des hommages, 
Sont b peine b vos yeux de faibles avantages -, 

Pour vous, par l'habitude, ils ont perdu leur prix; 
Mais quand il s'est flatté d'éblouir tout Paris, 

Un mailrc de maison, dans son jour de conquête, 
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Perd beaucoup en perdant l'ornement de sa fêle , 

Et pour moi, le plaisir que je laisse en partant 
Me rend presque insensible b celui qui m'attend. 
HOnTKNSE. 

C'est trop vous alarmer, monsieur, et mon absence 
N'aura pas, croyez-nloi, celte triste influence. 

LE DUC. 

Vous vous trompez, madame, et vous seule ignorez 
■A quels regrets mortels vous nous condamnerez. 

La modestie, au fond, a son côté blâmable. 

On ne sait pas souvent combien l’on est coupable; 
Vous le serez beaucoup si vous me résistez. 

Qui nous rendra ce soir ce que vous nous ôtez? 

Eh ! ne sufTit-il pas d’une seule personne 
Pour embellir au bal tout ce qui l'environne? 

Elle arrive, 'a sa vue on est moins exigeant, 

El le cœur satisfait rend l’esprit indulgent. 
L’amusement succède au dégoût qui m’accable ; 
L’homme qui m’ennuyait devient un homme aimable. 
Elle part, c’en est fait, tout le charme est détruit. 
Rien n’est ]dus à mon gré, je n’entends que du bruit. 
Vingt autres, direz-vous, sont aimables et belles... 
On l’ignorait, madame; a-t on des yeux pour elles? 
On n’en avait vu qu’une, et, ce moment passé. 

Il semble, au vide affreux qu’elle seule a laissé, 

Que l’assemblée entière en un instant s'écoule : 

On est dans le désort au milieu de la foule. 

IIOI\TE>SE. 

Si je pouvais vous croire, au moins je m’en voudrais; 
Mais vous no doutez pas du plaisir que j'anrais. 

a. 
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Venez. 


I.F. DUC. 


hortex.se. 

iN'insistez pas. 

LE DUC. 

\ oiis viendrez. . . 


SCENE V. 

LE DUC, HORTEiNSE, .MADAME SINCLAIR. 

LE DUC J à ma'iamc Sinclair. 

Ah! madame, 

Veuillez me seconder, il le faut , je réclame 

Tour mon oncle, pour moi, pour tous ceux qu’aujourd'hui 

L'attrait d'un grand plaisir doit attirer chez lui. 

MADAME SINCLAIR. 

Mais je ne pense pas que ma fille refuse. 

HORTEiNSE. 

Monsieur fera , j'espère , agréer mon excuse. 

MADA.ME SINCLAIR. 

C’est triste : ’a te parer j’avais pris tant de soin ! 

Chez soi de tant d'éclat n’avoir qu’un seul témoin! 

On eût dit : Quelle est donc cette belle personne 
Qui fixe tous les yeux, que la foule environne.^ 

C’est ma fille, monsieur! Chacun de te vanter; 

Le ministre à son tour vient me complimenter... 

Mais ton mari prononce, alors je me récuse : 

Une grand'mèrc est faible, cl son amour l’abuse. 

Je reste, si lu veux. 
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I.K m e. 

Ail! que deviciulrons-noiis? 

(A madame Sinclair.) 

Que fera la princesse? Elle conijitait sur vous. 

Pour elle voire esprit doit se mettre en dépense : 

J’ai dit, pardonnez-moi, j’ai dit ce que je pense , 

C’est que vous conversez avec un abandon , 

Un choix de mots, un charme, oh ! chez vous c’est un don ! 
Elle vient pour vous voir, elle veut vous connaître; 

Mais de la prévenir il serait temps peut-être? 

MADAME SmCLAin. 

Non pas, monsieur le duc, oh! non; je vous en veux 
De m’avoir compromise avec de tels aveux. 

Une princesse! ô Dieu! ma fille, une princesse! 

HORTENSE. 

Oui, je sens bien... 

madame SINCLAIR. 

lieslcr lient de l’impolitesse. 

LE DL'C , à madame Sinclair. 

Et puis je vous préviens que le vieux chevalier 
Vous appelle au piquet en combat singulier. 

,\h! c'est un beau joueur, un joueur admirable : 

Sitôt qu’il est assis on fait cercle h sa table. 

C’est l’homme du piquet; enfin, sous le soleil. 

Pour les quatre-vingt-dix il n’a pas son pareil. 

.tiADAME SINCLAIR. 

J’espère que monsieur me fait l'honneur de croire 
Qu'on pourra quelque temps disputer la victoire! 

LE DUC. 

Il est bien fort. 

MADAME SINCLAIR, à Hortcue. 

Pourtant juge, examine, voi. 
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C’est pour toi que j’y vais , je n’y vais que pour toi. 
Si ton mari s’obstine, en femme bien soumise... 

HORTENSE. 

A vous suivre, il est vrai, Danville m’autorise, 

Et tout b l’heure encore il vient de m’inviter... 

LE m e. 

Plus d'obstacle ’a présent. 

MAïuuE si.vei.Ain. 

()ui peut doue t'arrêter. 

S'il le l'a permis? 


HOHTENSE. 


Mais... 


LE DlC. 

L’agréable soirée! 

Je vous vois par mon oncle accueillie, admirée. 

A votre aspect s’élève un murmure soudain ; 

Les cavaliers en foule assiègent votre main ; 

Tout danse et se confond au bruit de la musique : 

Les grâces de 1a cour, l’orgueil diplomatique, 

La banque, l’Institut, et jusqu'aux faculté.*!, 

Jusqu’aux fleurons d’argent des graves députés! 

Mais c'est peu, vous verrez ; quel ebamp pour la satire 
Ce ténébreux auteur dont vous aimez 'a rire. 

Qui, perdu dans un bal, promène tristement. 

Sous un long frac anglais, son grand air allemand, 
Semble de se voir lâ s’adresser des excuses, 

Et ne danse jamais par respect pour les muses -, 

Ce savant, qui pour vous déridant son front sce... 
HORTE.XSE. 

Un jour sur mon album écrivit un mot grec? 
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LK ULC. 

Et le gros général qui rit bien comme trente. 

Par mallieur sa gaité suit le cours de la rente; 

Je n'en répondrais pas; mais sans lui nous rirons. 

Tour des originaux , ma foi , nous on aurons ; 

Tout Taris y sera, jugez!... Dans le grand monde, 

Si l’esprit est commun, le ridicule abonde. 

Vos bons mots vont courir, et, répétés cent fois. 

Feront vivre les sols défrayés pour un mois. 

Fl la ville et la cour diront que tant de charmes. 

Bien qu'ils soient tout-puissants, sont vos plus faibles armes. 

HORTENSE. 

A m'amuser beaucoup comme vous je pensais , 

J’en conviens, mais prétendre 'a de si grands succès I 

LE DLC. 

Très des femmes! oh! non! redoutez leur colère : 

On ne vante jamais que ceux qu’on ne craint guère. 

Que de dames ce soir vont mourir de déjjil! 

IIORTENSE. 

\’ous croyez •’ 


LE DLL. 

J’en suis sûr. Nos beautés en crédit 
Ne pourront sans fureur vous céder la victoire; 

Mais beaucoup d'ennemis prouvent beaucoup de gloire; 
A force de succès on s’en fait tant qu’on peut: 

Vous en aurez bon nombre, cl n’en a pas qui veut. 
Venez. 


IIORTENSE. 

Si par un mot j’avertissais Danville? 

LE DL’C. 

Ah! quelle heureuse idée! 
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IIAUAMF; SINCLAIR. 

Et (|iioi (le plus facile? 

(Faisant ctscoir Ilortcnsc «nprèi d'r.nc table, et arrangeant ta coiffure pendant 
' quelle écrii.) 

Pcins-lui ton embarras, le mien, en ajoulanl 
Que tu ne veux d'ici t'absenlcr qu’un instant. 

LE UÜC. 

Entre les candidats le ministre balance. 

JUADA.ME SINCLAIR. 

II est très-important de voir Son Excellence. 

HORTENSE , en dérivant. 

Il n'aura pas le temps d’en prendre du chagrin , 

Nous allons revenir. 

( A Tnadanie Sinclair, f 

Valentin! 

MADAME SINCLAIR. 

Valentin ! 

SCENE VI. 

LE DUC, HORTENSE, MADAME SINCLAIR, 
VALENTIN. 

VALENTIN. 

Que TOUS plalt-il, madame? 

MADAME SINCLAIR. 

Un billet qu’il faut rendre... 

VALENTIN. 

A qui ? 

MADAME SINCLAIR. 

C'est h monsieur. 
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ACTE III, SCÈNE VII. 

VAI.K\T1\. 

Je lie saurais comprendre.. 

Où donc, madame? 

.MADAMK SI.M'.LAin. 

Ici. 

VALENTIN. 

Que lui dirai-je? 

MADAME SINCLAIR. 

Rien. 

HORTEKSE ) remettant la l«ttrc. 

Je n'ose examiner si je lais mal ou bien. 

Parlons vite, ou je reste. 

SCENE vn. 

_ VALENTIN. 

Ils s’en vont, on l’enlraine. 
Monsieur seul avec moi va faire quarantaine; 

Mais gare la tempête, il pourra s'en fâcher. 

Les voilb descendus, et puis fouette cocher. 

Ils sont, ma foi, partis. Une lettre, c'est drôle; 
Monsieur, h mon avis, joue un singulier rôle. 

En vain pour tout saisir j’ai l’esprit ’a l’affût : 

Quand il était au Havre, où je voudrais qu’il fût. 

Et que madame ici faisait sa résidence, 

Je concevais entre eux nue correspondance; 

Mais dans le même hôtel, pouvant au coin du feu... 
Ces courses-là du moins me fatigueront peu. 
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SCENE VIII. 

DAN VILLE, VALENTIN. 


DAMVILLE) k'cs?uy*nt le front. 

Te voilà, Valenlin, liens, vois, je suis en nage! 

Fais-moi donc souvenir que j'ai mon équipage; 

J'y pense quand je rentre, el vraimenl je suis las. 

( Il ft'aa«icd.l 

VALENTIN. 

\ ous vous fatiguez trop. 

1)A^VII,LK. 

Hein! quand j'étais l'a-bas, 

Que j'arrivais le soir après ma promenade. 

Souvent tu m'as surpris bien triste, bien maussade. 
Pourquoi! j'étais garçon : j’ai ma femme aujourd’hui; 

Elle est là; loin de moi. la tristesse cl l'ennui! 

VALENTIN. 

Il me fait de la peine. 

UANVILLE. 

Eu crois-tu tes présages? 

Pour ma femme et pour moi quels chagrins! que d'orages! 

(Il se Uro.) 

Pauvre fou! grâce au ciel, lu n’as pu m'effrayer. 

Je cours rejoindre llorlcnsc, elle Va m’égayer. 

Guéri des visions qui te troublaient la télc, 

Sens-tu qu'un vieux corsaire est un mauvais prophète? 

VALE.NTIN. 

monsieur. 


OANVILLi;. 

Ou'est-ce? 
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VALENTIN. 

Une IcUre. 

UANVILI.E. 

.Ah! donne, et lu In licns.^ 

VALENTIN. 


De madame. 


DAN VILLE. 

iiim.) 

Coramenl? Qu’ai-je appris? Va-l’cn... viens. 

(Froidement. ) 

.Madame est donc sortie ? 

VALE.NTIN. 

Oui, monsieur. 

UANMLLE. 

Et sa mère? 

VALENTIN. 

Oui, monsieur. 

lUNVILLE. 

El le duc? 

VALENTIN. 

Oui, monsieur. 

DANVILLE. 

l.a rolèrc, 

La surprise... Esl-il vrai? je demeure inicrdil! 
Laisse-moi. Se peul-il? 

(IlToxbc dans un fauteuil.) 
VALE>TI\. 

Je vous l’avais bien dit. 

Qu’un jour... 

DANVILLE, rurciix. 

Va-l'en. Le sol!... A peine je la quille. 
Qu’avec le duc, le duc dont le nom seul m’irrite. 
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Elle qui tout à riiciirc... Ali! que de fausseté! 

Et qui donc l’y l'ort-iil? quel prix de ma bonté! 
t^tuand j’avais tout permis, céder sans résistance, 

El ni’éloigncr exprès... Ilorlense! o ciel! Iloriense, 

Oui semblait s’attendrir en me voyant heureux... 

Je ne l’aurais pas cru, c’est bien mal, c’est affreux! 

Et sa mère!... ah! morbleu! quand une vieille femntc 
Aime encor les plaisirs, pour eux elle est de Oamme. 

Je dois, je dois punir tant de légèreté; 

Courons h cette fête où je suis invité. 

En galants procédés vous êtes un grand maître. 

Monsieur le duc; eh bien! vous allez me connaître. 

On trouve ^ qui parler quand on s’adresse ’a moi. 

J’irai, je le verrai, je veux lui dire... Eh ! quoi? 

Que je viens... moi, jaloux! non, celle frénésie 
ÎN’a point part aux transports dont mon âme est saisie : 

Je ne suis point jaloux ; ma femme est jeune encor. 

Je veux l’accompagner pour qu’elle ail un mentor. 

Par simple bienséance, oui. Quelqu’un! qu’on s’empresse! 
Mon habit! 

VAI.ENTIX. 

Quoi, monsieur? 

DANVILLE. 

Obéis et me laisse. 

VALENTIN. 

Où voulez-vous aller? 


Obéis. 


DANVILLE. 

Je veux... je vais... je sors. 


VALENTIN. 

il est lard : que ferez-vous dehors? 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 

DANVILLE. 

(Valentin sort.) 

Ah! je le chasserai... C’esl vrai, que vais-je faire? 

Un éclat! non, sans doute. Amant ^eitagénaire. 

Suivant ma femme au bal d’un pas ^sd ajTermi, 

J’y vais pour l’épier, j’y vais en ennemi, 

El Ib, comme un fantôme errant avec tristesse. 

J’y vais troubler ses jeux et gjaeer son ivres^. 

Pauvre IIorlense,clle est jeupc! est-ce un crime b mes yeux? 
Peut-elle se vieillir parce que je suis vieux? 

A sa suite aujourd’bui, si le dépit m’enlraiiie. 

J'irai demain, toujours, et toujours à la cbaine; 

Plus esclave cent fois, cent fois plus inquiet. 

Rongé de plus d’ennuis qu’au temps où l'inlérél 
Tenait b ses calculs ma jeunesse asservie. 

Je vais b soixante ans recommencer ma vie! 

Allons, Danville, allons, sois homme, il faut rester. 

{Valentin rentre. ) 

Au fait, sa mère est Ib, que puis-je redouter? 

(Il met son habit.) 

Je reste : prouvons-lui qu’on |)eut se passer d’elle. 

Mon chapeau!... Des amis lionnard est le modèle! 

On nous laisse, tant mieux! nous serons entre nous. 

Nous rirons, et déjà je suis... je suis jaloux! 

Je ne puis résister au démon qui m’obsède ; 

Il maîtrise mes sens, il me conduit, je cède. 

Adieu donc pour toujours , ma ebère liberté ! 

Bonheur que j'ai connu, re|»os et dignité. 

Adieu! je n’en crois plus ni pitié, ni scrupule. 

Soyons, c'est mon destin, soyons donc ridicule. 

J’y consens; mais du moins échappons au tourment 
De douter, de trembler, de mourir lentement : 
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Ce supplice est horrible... 

VALEÎtTIN. 

Il a perdu la tète. 

DANVII.LF,. 

Qu’il finisse; partons. Ma voilure! 

VALE.NT1JI. 

Elle est prèle. 

DANVILLE) rcnronlrant Bonnard. 

Ah! courons. Ciel! 


SCENE IX. 

DA^ VILLE, VALENTIN, BONN.ARD. 

BONNARD, gaicmeni. 

Ccsl moi , mon cher, je viens souper. 
Il est lard; de ton fils j'avais h m’occuper. 

De plus je viens h pied, n’ayant pas de carrosse. 

Et, ma foi... mais, dis donc, c’est ton habit de noce; 
Quel honneur! 

DANVILLE. 

Ah! pardon!... 

BON.VARD. 

Je n’y vois aucun mal ; 

Je le Irouve, mon cher... 

DANVIU.E. 

Mais ma femme est au bal. 


ÜÜ.WARD. 

Tu reslcs pour moi, c'est d’un ami fidèle. 

t)A>VIU.K. 

J'allais la chercher. 
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BONNABl). 


Il la ramènera. 


l’on ! quelqu'un est avec elle, 


BANVILLE. 


iXon pas, non pas. 


DONNARI). 


' l’ourquoi ? 

Serais-tu donc jaloux ipiand ta femme est sans loi ? 


Non, cerle. 


BANVILLE. 


BONNARB. 


Elï bien! alors, quelle mouche le pique? 

Tu m’étonnes, lu vas, tu viens, et, c’est unique. 

Tu n’as pas l’air content de me voir. 

BANVILLE. 

Dieu! fionnard. 

Je suis heureux, ravi; mais je... tu viens si tard! 
Excuse-moi, vois-tu... cette fêle est charmante. 

Et je voudrais... pardon, c’est une envie ardente 
Que j’ai... j'aime le bal, un bal fait mon bonheur! 

Tu comprends? 

BONNARB. 

Pas du tout. 

BANVILLE. 

l n hal de grand seigneur. 
C’est si gai! cet éclat, ce bruit, cette jeunesse... 

Si fait, ec cher IJonnard, il comprend mon ivresse. 

Il rcxciise, il permet... 

BONNARB. 


Oh! ne badinons pas. 


BANVILLE. 


Je n’irai qu’un moment. 
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BONNARD. 

Je te tiens par le bras. 

DANV1LI.E. 

Viens avec moi. 

BONNARD. 

T U sais que ce plaisir m’assomme ; 

Si j’étais comme toi, si j’étais un jeune homme, 
D'accord ; mais entre nous ton goût met tpiarante ans. 
Qui diable aurait prévu ce nouveau contre-temps? 
Joseph est au spectacle avec ma gouvernante; 

II te prend pour la danse une ardeur surprenante. 

Des retours impromptus dont je suis alarmé. 

Chez moi je n’ai personne et tout est enfermé. 

Je suis sur le pavé , mon souper m’embarrasse. 

Quand on dine le soir, comme toi, l’on s’en passe; 
Mais moi... 

DANVILLE. 

Du célibat fais l’éloge b présent ! 

BONNARD. 

Oui-db, le mariage est bien plus amusant. 

( L« rappeUnt.) 

Cours donc, va danser... Ab!... que voulais-je te dire! 
Je ne m’en souviens plus... m’y voilà, je désire 
Que tu dînes citez moi. Quel est ton jour? 

DANVILLE. 

Le tien. 

BONNARt)^ t«! reteiunt. 

Voyons, il faut choisir : veux-tu mardi? 

DANVILLE. 

C'est bien. 

BONNARD, le rspp«Unt. 

Ab! 
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ACTE 111, SCÈNE X. 

ÜAiWII.LE. 

Quoi? 

BONNARD. 

Ma gouvernante aimera mieux la veille. 

BANVILLE. 

Bon. 

BONNARD. 

Attends donc! Sais-tn mon* adresse? 

BANVILLE. 

A merveille. 

Adieu. 

BONNARD, rappeUnt. 

Danville. 


BANVILLE. 

Encor! Parle. 

BONNARD , après une ptose. 

Bien du plaisir. 

iDtaville tort à grands pas; Bonnard le soit lentement en leeaot les épaules.) 


SCENE X. 


VALENTIN. 

Vieux mari , vieux garçon , si j'avais à choisir, 

Je... Ma foi! j'ai bien fait d'entrer jeune en ménage; 
Avec les mêmes goûls on arrive au même âge. 

Ma femme a son humeur, j’ai su m'y faire; enfin 
Quand j’ai sommeil je dors, et soupe quand j’ai faim. 


FIN BL TROIS1E.ME ACTE. 


ÎC 
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ACTE QUATRIÈME. 


SCENE I. 

HORTENSE, MADAME SINCLAIR. 

MADAME SINCLAIR. 

Non, je ne puis, Ilortcnsc, approuver tes manières. 

A peine te montrer, revenir des premières! 

HORTENSE. 

C’est qu'avant d’étre au bal j'avais senti mes torts. 
MADAME SINCLAIR. 

II est une heure au plus, on arrive, et tu sors. 

HORTENSE. 

Trop tard. II est parti, pour me chercher, sans doute. 
Son premier mouvement est le seul qu'il écoute. 

Ma faiblesse k ses yeui tient de la trahison ; 

Je vous ai résisté ; n'avais-je pas raison ? 

Dieu ! que je me repens de vous avoir suivie! 

MADAME SINCLAIR. 

Certes , je n’ai rien fait pour l’en donner l’envie. 

HORTENSE. 

A vous accompagner quand le duc m'engageait. 

Il fallait m’affermir dans mon sage projet. 

MADAME SINCLAIR. 

Par exemple! il est bon qu'à présent tu me blâmes ! 

» 6 . 


Digitized by Coogle 



404 1,’ÉCOLE DES VIEILLARDS. 

Eh! ne l'ai-je pas fail? Voilà les jeunes femmes! 
HORTE.\'SE. 

Qui, moi, vous accuser! Je suis folle aujourd’hui. 
Pardon, ma bonne mère; ah! je souffre pour lui. 

Que ma légèreté doit lui causer de peine! 

Quels chagrins pour tous deux h sa suite elle amène ! 

Je vois, j'aime le bien, c'est le mal que je fais ; 

Eh! qu’une inconséquence a de tristes effets! 

MADAME SINCL.^IR, tendrement. 

Hé bien! oui, je conviens qu’en mère de famille 
Je devais... Que veux-tu! je t’aime trop, ma flile. 

HORTENSE. 

Il ne reviendra pas!... j> 

’ MADAME SINCLAIR. 

Mais est-^ arrivé? 

HORTENSE. 

Voilà le dernier coup qui m’était réservé. 

MADAME SINCLAIR. 

Quand on part de bonne heure, on passe, on se faufile-. 
Mais avec sa voiture, engagé dans la file. 

On gèle, on se dépite, et l’on n’ava|iee-pas; 

Peut-être dans fa rue est-il encore au pas? 

HORTENSE. 

Fatigué, malheureux, ^rès un long voyage... 

Giaque mot que j’entends me fait perdre courage. 

.A travers ce cliaos que l’on appelle un hal , • 

Il va pour nous trouver.se donner tant de mal! 
Rencontrant dans la foule obstacle sur obstacle... 

MADAME SINCLAIR. 

Oui, l’on étouffe un peu, mais c’est un beau spectacle! 
Il ne le connaît point; ma fille, espérons mieux , 
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■ ACTK IV, SCÈNE 1. 

/ 

Le plaisir qu'il aura va t’absoudre b ses yeux. 

HORTENSE. 

Je le voudrais. 

MADAME SINCLAIR. 

• Dis donc, as-tu vu la princesse, 

Et ce vieux chevalier qu'on nous vantait sans cesse? 
J'avais fait dans ma tête, et je voulais lancer 
Deux ou trois petits mots, que je n'ai pu placer. 
Personne... 

HORTENSE. 

Je le vois, le duc est seul coupable. 

MADAME SINCLAIR. 

Il ne t’a pas quittée. 

HORTENSE. 

Il est pourtant aimable. 

MADAME SINCLAIR. 

Le ministre t’a fait un excellent accueil; 

Tu n’as pas remarqué qu’il nous suivait de l’œil? 

HORTENSE. 

Si fait. 


MADAME SINCLAIR. 

Avec mystère il semblait nous sour'H'c. 
HORTENSE. 


Je le sais. 


MADAME SINCLAIR. 

Dànville, ô Dieu! s’il allait dire... 

HORTENSE. 

Qu’il est nommé?,., mais non, non, je ne crois plus rien. 
Le duc pour m’entrainer a saisi ce moyen. 

Dànville est Ib sans guide ; il ne connaît [lersonue ; 

Et comment voulez-vous, mon Dieu, qu’on l’y soupçonne? 
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MADAME SIXOLAin. 

Si le duc le rencontre , il va le présenter. 

HORTENSE. 

Dieu! s’ils se rencontraient, j’ai tout à redouter : 

Fier, et jusiiu’h l’excès poussant la violence... 

MADAME SINCLAIR. 

Tu rêves des malheurs qui sont sans vraisemblance. 
Allons, viens, je sois lasse et vais me retirer; 
Viens-tu? 

HORTENSE. 

Non, laissez-raoi, j’aime mieux différer; 

Je veux revoir Danville. 

MADAME SINCLAIR. 

Allons. 

HORTENSE. 

Non , je vous prie. 

MADA.ME SINCLAIR, arec bontë. 

Reste; mais j’ai ma part de ton étourderie; 

Que ton mari le sache, accuse-moi de tout. 

Je sais que pour le monde il va blâmer mon goût. 
N’importe, sans humeur je m’avouerai coupable; 
Mais pour peu qu'il te gronde, ah! je suis intraitable. 


SCKNK II. 

HORTENSE. 

A quel frivole espoir mon cœur s’abandonna! 

On prévoit un plaisir, c’est nn chagrin qu’on a ; 
Cet heureux lendemain, qui promettait mefveille. 
Il arrive, et souvent on regrette la veille. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 

Cependant cette fête enchantait mes regards, 

Je triomphais; le duc me montrait tant d'égards I 
Que d’esprit! quelle grâce!... il n’êtait pas possible. 
Quand il m'offrait ses soins, d'y paraître insensible. 

Et moi, j’y répondais... sans doute; ch! pourquoi pas? 
J’éprouve, en y songeant, un secret embarras. 

(Elle prend un liere.) 

N’y pensons plus, lisons... mon œil court sur la page. 
Sans ii.xer mon esprit, que trouble une autre image. 

De tout ce que j’ai vu le tableau me |ioursuit ; 

De l’orchestre, en lisant, j’entends encor le bruit... 

Et Danville! attendons. Quel tourment que l’attente! 
Qu’il larde h revenir! que cette aiguille est lente! 

Par ces mortels délais voudrait-il se venger? 

Souffre-l-il loin de moi? court-il quelque danger? 
J’entends... non, je me trompe. Oui, c’est une voiture. 
Il vient, il va monter, c'est lui! je me rassure. 

C’est Danville, courons... Leduc! 

SCENE III. 

HORTENSE, LE DUC. 

LE DUC. 

Ah! pardonnez 

Au plus triste de ceux que vous abandonnez. 

Je rentrais, et, cédant à mon inquiétude. 

Je vous trouble k regret dans votre solitude. 

HOniE.VSE. 

LE DEC. . 

Vous nous fuyez, et sans m'en avertir; 


Monsieur... 
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J’ai cru qu’un mal soudain vous forçait de partir. 

HORTEN'SEy Mluant comme pour se rettrer. 

Aucun, monsieur le duc, je me sens un peu lasse; 

Rien de plus. Je suis bien , très-bien, je vous rends grâce. 
LE nue. 

Me voilb rassuré! je vous quitte... Et pourtant 
Je puis vous confier un secret important. 

HORTENSE. 

Parlez. . . 


LE nue. 

J’étais porteur d'une grande nouvelle. 

J’ai peur d'être indiscret, je vous quitte. 

HORTENSE. 

Laquelle.^ 


LE nue. 

J'aurais dù, moins zélé, la remettre 'a demajn; 
J’ai craint de différer votre plaisir... 

HORTE.NSE. 

Enlin.^ 


LE DUC. 

Il a fallu des soins, et la brigue était forte ; 

Mais notre candidat est celui qui l’emporte. 

HORTE.NSE. 

Danville? 

LE DUC. 

Il est nommé. 

HORTE.NSE. 

J'avais perdu l’espoir; 

Ah ! que je suis heureuse! 

LE DUC. 

Et mon oncle, ce soir, 
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Par le choix (|u'il a fait, jaloux de vous surprendre, 

Se réservait chez lui l'honneur de vous l'apprendre; 

Il m'a remis ce soin , ne vous trouvant plus là , 

Et cet heureux brevet, je le liens, le voilà. 

HORTENSE. 

Que Dan ville en rentrant va bénir tant de zèle!. . 

Car Danville est au bal. 

LE nue. 

C’est lui, je me rappelle. 

C’est lui que j’ai cru voir; même j’ai fait uu pas... 

Mais vous m'aviez taut dit que nous ne l’aurions pas. 

HORTENSE. 

En lisant ce ppier, concevez-vous sa joie ? 

Et ma mère... oh! je veux que ma mère le voie; 

Oui, je cours... 

LE ni'( \y rîx ornent. 

Arrêtez : vous allez me priver 
D’un plaisir (pi'a mon tour j'osais me réserver ; 

Que la nouvelle au moins par vous lui soit transmise 
Quand je pourrai plus tard jouir de sa surprise. 

HORTENSE. 

-Ah! c’est tout naturel, vous défendez vos droits; 

|K11e rond le brevet bq duc, «^ui le pute kur la table ) 

Mais quels remerciments nous vous devons tous trois ! 
Que mon cœur est ému! que je me jdais d'avance 
A vous entretenir de leur reconnaissance! 


LE DLC. . 

. «... 

La votre me suflit, la votre est tout pour moi. 

N’ajoutez rien, madame, au pri.v que je reçoi : 

Il est déjà trop grand, et je n’en suis pas digne. 

De ce peu que j'ai fait mon zèle ardent s'indigne 
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Payé d’un mot de vous, puis-je désirer mieux!* 

Ou le plaisir que j'ai Se peint mal dans mes yeux ; 
Ou vous devez y lire h quel excès me touche 
Un mot reconnaissant qui sort de votre bouche. 

HORTENSE. 

Si ces remcrciments ont tant de prix pouf fous, 
Que ceux de mon mari vont vous paraître doux ! 
Gimbien son amitié... 

LE m e. 

Parlez-moi de la vdlre ; 

Près de cè bien si cher je n’en conçois pas d'autre; 
Lui seul , il satisfait aux besoins de mon cœur. 
Puissé-je l’obtenir, celle amitié de sœur! 

Moi, votre ami, madame! ah! fier d’un tel partage, 
Que je devrais alors m’estimer davantage ! 

Votre ami! quelle gloire et quel charme b la fois 
D’en mériter le titre et d’en avoir les droits! 
Respectable union, attachement sincèré. 

Lien durable et pur que l’esliiue resserre ! 

Ah! loin d’un monde vain où je ris sans plaisir. 

Où je (lotte incertain de désir en désir. 

Que n'aurais-je h gagner dans ce commerce aimable 
.Ardent, léger, frivole, et quelquefois... coupable. 
Je trouverais en vous un guide, un confident 
Sage, mais sans rigueur, facile, mais prudent; 

Et vous n'auriez en moi qu'un disciple fidèle. 
Enchaîné pour la vie aux pieds de son modèle. 

IIORTE.\SE. 

C’est m’honorer beaucoup; mais ce sublime emploi, 
‘ Ce litre de mentor est bien grave |K)ur moi , 

El ce serait, je pense, uhe folie extrême 


ACTE IV, SCÈNE III. 4i 

De donner des aris dont j’ai besoin moi-même. 

I.E DfC. 

Pourquoi donc? h mon tour, dans nos doux entretiens. 
Il me serait permis de hasarder les miens. 

Je ne vous vante pas ma raison trop fragile; 

Mais le conseil d'un fou parfois peut être utile. 

HORTENSE. 

Danville, comme nous, n’est pas sage "a demi; ' • 
Voilh mon vrai mentor, mon guide, mon ami; 

En est-il un meilleur? 

I.E nie. 

Comment? je le révère; 

Mais... dans son indulgence un vieillard est sévère. 

Ses conseils sont fort bons, d’accord! mais... absolus. 
On est moins tolérant pour des goûts qu’on n’a plus. 

Au môme âge on s’entend , l’un l’autre on se pardonne- 
Dans cet échange égal on reçoit ce qu’on donne. 

Votre époux de sa femme est l’orgueil et l’appui ; 

Mais que sa jeune épouse est encor plus puiir lui ! 

Quel charme elle répand sur sa triste vieillesse! 

Il l’adore, il l'admire, il |>eut la voir sans cesse; 

Il lui peint ses transports, il n’a pas le tourment 
De feindre une froideur que son trouble dément; 

Il peut, sans l’offenser, lui dire : Je vous aime. 

HORTENSE, naïremenl. 

Pourquoi m'en offenser? je le lui dis moi-méme. 

LE DEC. 

Vous!... Aussi j’admirais ce bonheur mutuel. 

Moi seul... étrange effet d’un souvenir cruel!... 
Pardonnez au désordre où la douleur me plonge; 
Autrefois j’espérai... Cet espoir fut un songe. 
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Hélas! je me souviens, troublé par vos aveux, 

Qu'un bonheur aussi grand fut permis à mes vœux. 

HORTENSE. 

A vous, monsieur le duc? ^ ■ 

LE Dud. 

El l'on me porte envie ! 

Et le plaisir lui seul semble remplir ma vie! 

Doux et triste voyage où je vins me livrer 
A l'attrait du poison qui devait m'enivrer! 

Ah! qu'un premier amour a sur nous de puissance! 
J'aimai... c'était la grâce unie â l'innocence ; 

Naïve comme vous, elle charmait sans art. 

Votre voix est la siehne; elle avait ce regard; 

'Et sa beauté, la vôtre à mes yeux la rappelle; 

Mais non , plus jeune alors , elle était bien moins belle. 
Si sa grâce eût brillé de cet éclat vainqueur. 

Aurais-je pu cacher le trouble de mon cœur? 

Mes traits, mes yeux, ma voix, tout jusqu'à mon silence 
Eût de ma passion trahi la violence ; 

Mais jeune, mais tremblant, la ruyant à regret. 
Peut-être moins épris, j'ai gardé mon secret; 

Et depuis... r . 

HORTENSE. , 

Quel motif peut vous forcer enc#é V 
.\ renfermer l’aveu d’un amour qui l’honore? 

LE DUC. 

La peur de l'offenser m'a toujours retenu., 

HORTENSE. 

LE DUC. 

Tout mon malheur ne vous est pas connu. 
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* 



Quel nom pour une 
La femme qui 


HORTESSE, 


Ciel! 


Cet 

Mais celle (|ye 




que le vôtre ? 


un autre! 


-.Vivement. *■ . 1 . -W 
... *«..• 
estime, jw 

qui m’est ravi. 

,Jel’aJore; 

Le feu qui me brûlait aujoii^d'hiÿ me dévore ; 

Elle me voit, m’entend, j'ai bra^ son courroux; 

Oui , je tombe h .ses pieds, je vous aime, c’est vous! 


HORTENSE. ,V! 

Se peut-il? vous osez... Muette Ü ee langage. 

J’hésite, et doute encor qu’h ce pdint l’on m’outrage. 

I.E DLC. 

Pardonnez ' cet aveu n’eût pas dû m’échapper. 

Mais sur vos sentiments j’eus droit de me tromper. 

Vous vous plaisiez aux soins que j’aimais à vous rendre ; 
Votre accueil fut si doux que j’ai pu m’y méprendre. 
Non, vous m’avez compris; non, vous ne croyez pas 
Qu’on puisse impunément admirer tant d’appas; 

Vous vous faisiez un jeu de me voir misérable ; 

Ah ! je le suis ; mais vous , vous seule êtes coupable ! 


llâRTENSE. 

Quoi! j’ai pu mériter!... Levez-vous, laissez-moi. 
Vous remplissez mon cœur de remords et d’effroi. 

l.E «fC. 

De vos feintes bontés mon errenr fut la suite 
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HOBTENSE, 

O juste châtiment de ma foUe conduite! 


Sortez ! 


Ab! pa 


4 - 

* 7 ' 


LÎ duc. 






HOBTENSE. 

Jamais , Jamais ; sortez ! 

LE ^ 

Dites-moi.;. *t' V ' 

HOBTENSE. • v • » 

Je vous dis que vous m'épouvantez! 

Si Dan ville. . . Ah ! grand Dieu ! tous deux seuls ! h cette heure. 
De honte a son aspect voulez-vous que je meure ! 

LE DUC. 

Pardonnez, et je fuis. 

HOBTENSE. 

Mais quel bruit! je l’entends : 

Il monte; c'est sa voix, fuyez... il n’est plus temps. 

^ LE DUC. 

Que m’ordonnez-vous ? 

HOBTENSE. 

' Rien ... je ne sais , je frissonne. . . 
Ainsi que la raison la force m'abandonne. 

LE DUC. 

Calmez-vous. 

HOBTENSE. ' '* 

Eh! le puis-je?... ah! si quelque amitié... 
Si j’en crois vos aveux... de grâce... ah! par pitié... 
Monsieur, je me tairai , cachez-vous h sa vue. 

Là, là, j’oublierai tout! Ah! Vous m’avez perdue. 

(Le dac entre dana le cabinet qui fait face A l'appartement de Danrille.) 

Mais non, quelle imprudence! il vaut mieux... Le voici! 
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SCENE IV. 


DAN VILLE, HORTENSE ) aatisc auprès de la tabla; elle a laiii 

«O Um qu'elle semb'e lire. 

DAXYILLE, i part. 

Valenlin m'a dit vrai : ce trouble... il est ici. 

Vous êtes seule, Hortense? 

HORTENSE. Elle se lèTe. 

•Vh! c’est vous. Je respire... 
J’attendais... j’étais là... je... j’essayais de lire. 

DANVILLE. 

Ce livre vous émeut , et beaucoup, je le vois. 

HORTENSE. 

Mais... beaucoup, oui. 

DANVILLE. 

Donnez : Molière... ah! je conçois : 
Au fait, c’est très-touchant. 

HORTENSE. 

. Non , j’aTaâ pris ee Kvre , 

Je ne le lisais pas, je parcourais... stuÉ^^e. ‘ 

DANVILLE. • 

J’entends, et pour vous voir personne o’est venu? 

HORTENSE, rivr^mant 

Le ministre avec vous s’est-il entretenu ? 

DANVILLE. 

Il ne m’a point parlé. . . Mais ce trouble m’étonne. 

HORTENSE. 

Ah! ce n’est rien; non, c’est... 

daNville. 

> Il n’est venu personne.^ 
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HOUTE.NSE. 

C'est que, l'esprit frappé de vous savoir absent... 

Je m'en inquiétais. 

DANVILLE. 

J'en suis reconnaissant; 

Oui , c'est moi qui vous trouble. 

HOBTE.NSE. 

Hélas! je dois vous craindre : 
De moi , je le sens bien , vous avez h vous plaindre. 

DAVVII.LE. • 

Pas du tout : en esclave à vous suivre réduit, 

Captif dans un carrosse un bon quart de la nuit. 

Coudoyé dans un bal, épuisé, hors d'haleine. 

Je rentre au désespoir d'une recherche vaine ; 

Mon Dieu! c’est moins que rien. 

HOBTENSE. ' 

\'ous êtes irrité ; 

Accablez-moi , c’est juste, cl je l'ai mérité. 

DANVILLE. 

Votre duc! il m’a vu, mais sans 'me reconnaître: 

Vous n'étiez plus présente, il a dû disparaître. 

* IIORTE^'SK ) prenant le brevet itir la table. 

J'y songe! Ab! mon aini... quoi! j’ai pu l’oublier! 

Le ministre... lisez. 


DANVILLE. 


, Quel est donc ce papier? 

' (iim.i 

(A part.) 

F.a preuve est dans mes mains , je tremble de colère.' 
Et qui Vous l'a remis?, 

\ • 

HOBTENSE, timl’cincni. 


Lé duc. 
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DANVILLE. 

Au bal? 

HORTENSE. 

J’espère 

Qu’avec plus de chaleur on ne peut vous servir. 

DANVILLE. 

Au bal? 

HORTENSE. 

Cette nouvelle aurait dû vous ravir, 

Et... 


DANVILLE, arec Tiolenee. 

C’est au bal? Le duc!... Ma fureur se réveille; 

Lh , cent propos cruels ont blessé mon oreille. 

Il ne vous quittait pas; vous suivant, vous parlant. 

Il affichait pour vous un amour insolent. 

Et fort de ma vieillesse... ' 

HORTENSE, rlfnyit. 

.\h! songez qnc nous somn^cs.. 

DANVILLE. 

(ElcTAnt la Toix.) 

Tous deux seuls !... Je le tiens pour le dernier des hommes. . . 

HORTENSE. 

.Monsieur! 

DANVILLE , «levant toajourt la roix. 

Pour un faux brave. 

HORTENSE. 

.<\b! monsieur! 


D.^NVILLE, de même. 

Peul châtier encor... 


Que ce bras 


HORTENSE , qui se tourne invoIotiCairement vers te cabinet. 

Monsieur, parlez plus bas! 

27 


TOM. I. 
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DANYILLE, qui Ta loiTic des yeux. 


(à part.) 

Il est Ib. 

HORTENSE. 

Si vos gens venaient k vous entendre! 

DAN VILLE. 

Scrupule très-prudent auquel je dois me rendre! 

J’ai besoin de repos; rentrez chez vous... Eh bien! 
Vous n'obéissez pas. Uortense. 

HORTENSE. 

Et le moyen , 

Quand nous restons ikchés, quand je suis 'au martyre? 

DANVILLK. 

Vous voulez demeurer? C’est moi qui me retire. 
Adieu. 

HORTENSE. 


Dan ville! 

DAN VILLE. 

Eh quoi? 

HORTENSE. 

' Donnez-moi votre main. 

Je suis coupable. * - 

DAN VILLE, vivement. 

Vous ! 


HORTENSE. 

Je le suis, et demain 
Je veux faire k vous seul un aveu qui me coûte. 

DANVILLK, avec colire. 

Lequel? expliquez-vous. Tariez, j’attends, j’écoulc... 

• HORTENSE. 

Non, moûsicur, non, demain, demain; dans ce moment 
Vous ne pourriez, je crois, l’entendre froidement. 
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DAÎTVILLE. 

A la bolUH! heure. Adieu. 

HORTENSE. 

Mais cet adieu me glace; 

Vous ne m'embrassez pas ce soir? 

BANVILLE. 11 rembrme. 

{A part.) 

Oui. Quelle audace! 

(R rentre dans ton appartement dont il ferme la porte.) 

HORTENSE^ Qui robaerve, fait un paa ven le cabinet, s'arrête, et dit en lortant : 

Il pourra s’échapper ! 

SCENE V. 

• I 

DANt ILLE, revenant virement lur la sc^ne. 

Je suis seul , son erreur 
Laisse enfin un champ libre à ma juste foreur! 

SCÈNE VI. 


DANVILLE, LE DUC. 


DAN VILLE, courant ourrir le cabinet. 

(’A voix basse.) 

Sortez, c’est trop long-temps éviter ma présence. 
Venez. 


LE DUC. 

Que voulez-vous? 

DANVILLE. 

Punir votre insolence. 

LE DUC. 


Qui, vous? 


î7. 
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D\NV1LLE. ^ 

Moi. ^ ^ 

LE DUC. 

I Mais, monsieur... 

BANVILLE. 

Quand? dans quel lieu? comment? 

LE DUC. 

Que votre sang plus froid se calme un seul moment. 

DANVILLE. 

Ah ! ce peu que j’en ai , s’il est glacé par l’âge , 

Bouillonne et rajeunit aussitôt qu'on l'outrage. 

Vous m'aviez confondu parm^ccs vils é|K>ui, 

Qui, de tous méprisés, et biei^fégi» de tous, 

Diffamés par l'affront moins que par le salaire. 

Vivent du déshonneur qu'ils souflreot sans colère. 

LE DUC. \ 

Pourquoi le suppolK) et qui vous le prouvait? 

H^'VILI,E. 

Avant de le nier, reprenez ce brevet. 

Tenez, prenez-Ie donc, tenez, je le déchire. 

Je ne vous dois plus rien, et je puisIS^ Vo>'s ‘lire. 

LE DUC. • '' 

Du moins si mon amour follement déclaré 
Offense un titre en vous'^hVJoI m’être sacré, 

Votre épouse innocente..?.' 

BANVILLE. 

A quoi bon cette ruse? ' 

LE DUC. 

Ma voix doit la défendre. 

DANVILLE. 

Et votre aspect l’accuse. 


J 
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LE DUC. 

Quand c'csl moi qui l’allesle, osez-vous en douter 

•Tf ■ DANVILLE. 

Quand c’est une imposture, osez-vous l’alteslor? 

LE DUC. 

Cette lutte entre nous ne saurait être égale. 

DANVILLE. 

Entre nous votre injure a comblé l’intervalle ; 
L’agresseur, quel qu’il soit , b combattre forcé , 
Redescend par l’offense au rang de l’Offensé. 

LF, DUC. 

De quel rang parlez-vous? si mou honneur balance, 
C’est pour vos cheveux blancs qu’il se fait violence. 

DANVILLE. 

\ous auriez dû les voir avant de m’outrager; 

Vous ne le pouvez plus quand je veux les venger. 

LE DUC. 

Je serais ridicule, et vous seriez victime. 

DANVILLE. 

Le ridicule cesse où commence le crime. 

Et vous le commettrez, c’est votre châtiment. 

Ah! vous croyez, messieurs, qu’on peut impunément. 
Masquant ses vils desseins d'un air de badinage. 
Attenter â la paix, au bonheur d'un ménage ! 

On se croyait léger, on devient criminel : 

La mort d'un honnête homme est un poids éternel. 

Ou vainqueur, ou vaincu , moi , ce combat m’honore ; 

Il vous flétrit vaincu, mais vainqueur plus encore : 
Votre honneur y mourra. Je sais trop qu'â Paris 
Le monde est sans pitié pour le sort des maris ; 

Mais dès que leur sang coule , on ne rit plus , on blâme. 
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\ous, ridicule! non, non : vous serez infâme! 

LF, me. 

C’en est trop à la fin , et j’ai fait mon devoir ; 

Ma crainte fut pour vous, j’ai pu la laisser voir; 

Mais, contraint de céder, je vais vous satisfaire. ‘ 

Vous êtes, je l’avoue, un bien digne adversaire. 

Ah ! pourquoi votre bras est-il donc aujourd’hui 
D’un aussi noble coeur un aussi faible appui ? 

BANVILLE. 

Ma vengeance par lui ne sera pas trompée. 

LE I)L'C. 

Votre heure? 

DANVILLE. 

Au point du jour. 

LE DUC. 

Et votre arme? 

DANVILLE. 

L’épée. 

LE DUC. 

Le lieu ? 


BANVILLE. 

J’irai vous prendre. > 

LE DUC. • 

Adieu ; je vous attends. 

DANVILLE. 

Vous n’aurez pas l’ennui de m'attendre long-temps. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE I. 

DANYILLE, VALEiYTlN. 

(Ils se res&rde&t quelque temps tans ritn dire.) 

VALENTIN. . 

Nous avons fait, monsieur, une belle campagne! 

DANVILLE. 

Désarmé ! le malheur en tout lieu m’accompagne. 

.Ah! pourquoi de mon fils me suis-je séparé? 

Il m’aurait vengé, lui! 

VALENTIN. 

Mais.... 

DANVILLE. 

Je le reverrai. 

VALENTIN. 

Vous battre, vous!, 

danVille. 

Sais-tu que ce discours m’assomme? 

VALENTIN. 

.Allons, n’en parlons plus... Ce duc est un brave homme. 

DANVILLE. 

Lui! 

VALENTIN. 

Mais, monsieur... 
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DANVILLE. 

Lui! traître! 

VALE.Ml.N. 


C’est un bon procédé. 


Il se bat sans témoin : 


DANVILI.E. 

Je reconnais ce soin 


Il pensait à ma femme. 




VALENTIN. 

En outre, après l’affaire, 
Que d’excuses sans nombre il est venu vous faire! 
Que de raisonnements, qui m’ont paru fort beaux! 
Son récit m’a touché. 


DANVII.LE. 

Je te dis (|u’il est faux. 

Mais je n’y croirais pas, non, fût-il véritable. 

VALENTIN. 

Oh! pour moi, j’y croirais : c’est bien plus agréable. 

DAXVILLE. 

Imbécile! Va voir si quelqu’un est debout. 

VALE.NTIN. 

Je pense qu’k. présent on est levé partout. 

DANVII.LE. 

Il est donc tard? 

VALElNTIN. 

Très-tard. Quoi! cela vous étonne? 
De Vincenne h l’Iiôtêl d’abord la course est bonne; 
Le combat fut très-court. 

DANVILLE9 arec impaUencf. 

.\h! 
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VALENTIN. 

Monsieur, j’en convien , 

Il fut court, le combat, mais non pas l'entretien. 

Le duc, |K>ur vous calmer... 

DANVILLE. 

Que fait, que dit ma femme? 

VALENTIN, montrant l’appartement de Danville. 

Je venais de chez vous, j'ai rencontré madame - : 
Celte nuit. . . ' . . \ ‘ 

DANVILLE. . 

Eh bien donc? 

VALENTIN. 

Il a fallu mentir : 

« Le duc est-il ici? — Non, il vient de sortir. 

— Mais a-t-il vu monsieur? — Non pas, non, je supposé: 
Monsieur était chez lui, déjîi même il repose. » 

C'était adroit! 


DANVILLE. 

Après? 

VALENTIN. 

En quittant le salon , 

Elle m'a dit bonsoir, mais d’un air, mais d'uii ton ! 

DANVILLE. • 


Ensuite? 


VALENTIN. 

Ce malin l^eaiicoup moins agitée"^ .. 

Deux fois h votre 'porte elle s’csl présCWée. 

L'a prê^pière', o»a dil^ « Monsicui' n’Mt pas levé; » 
Et ce mot de Dubois me semble bien trouvé. 

« Monsieur sort h l'instant, » voilb pour la seconde; 
Mais la troisième fois que faut-il qu'on réponde? 


<•; 
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DANVILLE. 

Oue... non, rien. 

VALENTIN. 

l’ensez-vous, monsieur, à déjeuner? 
nANMI.I.E. 

Ce misérable-là veut me faire damner! 

VALENTIN. 

Ae prenez pas en mal ce que je viens de dire; 

C'est l'appétit que j'ai qui pour vous me l'inspire. 

Le grand air du matin... 

DANMLI.E. 

Un vient, c'est elle; eh! non, 

C'est sa mère. \a, sors. 

SCEM-: II. 

n.\NVILLE, M.\D.\MR SINCL.MR. 

MADAME SINCLAIR. 

.\'avais-je pas raison, 

Quand je vous ai prédit, et mille fois pour une, 

Qu'ici vous attendaient les honneurs, la fortune? 
Receveur général ! le beau titre ! et je peux 
Vous saluer enfin de ce titre pompeux ! 

DANMLLE. 

Ma femme vicndia-t-elle? 

MADAME SINCLAIR. 

^ .\li! quel trésor, mon gendre! 

DANMLLE. 

Oui, j'ai depuis hier des grâces à lui rendre. 

MADAME SINCLAIR. 

Vous m'en devez aussi. 
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I)ANVIU.E. 

Vous aurez votre tour. 

Ma femme doit savoir que je suis de retour. 

Je veux lui parler seul; esl-elle enlin visible? 

UAD.VMF. SINCLAIR. 

Non , mon cher. 

DANVILLE. 

Comment, non! 

MADAME SINCLAIR. 

Pour vous seul , impossible. 
Elle n'eût pas reçu , si je l'avais permis j . v 
Mais non. Sans le savoir, que nous avions d'amis! 

Pour llortense, entre nous, je ne puis la comprendre, 
Regardant sans rien voir, écoutant sans entendre. 

Elle parle au hasard, h peine elle sourit; 

Votre bonheur, je crois, lui trouble un peu l’esprit. 

-\u reste, c'est un bruit! visite sur visite ; 

Chacun nous fait la cour, chacun nous félicite. 

Vous vante, et dit tout haut que de tous les époux. 
Passés, présents, futurs, le plus heureux, c'est vous. 
DANVILLE. 

Quoi! ma femme tient cercle? 

MADAME SINCLAIR. 

Et ce qui m'a fait rire. 

C'est que le grand salon ne pouvait plus suHire. 

DANVILLE. 

Ce nouveau contre-temps est aussi trop cruel ! 

MADAME SINCLAIR. 

C'en est un véritaRle : il faut changer d'hôtel. 

Demain , pour chercher mieux , je cours toute la ville. 

DANVILLE. 

Je n'y tiens plus. 
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SCEM- III. 

' t 

DANVILLE, MADAME SINCLAIR, BONNARD. 


BONXARDÿ en dehors. 

Danville! où le trouver? Daoville! 

Dan ville! 


DANVILLE. 

Eh! qu'as-lu donc |Kmr crier aussi fort, 

Bonnard ? 


BONNARD. 

.1 Ce que j’ai? Dieu! 

DANVILLE. 

D’où le vient ce transport? 

BONNARD. 

Ce que j’ai ? 

DANVILLE. 

' Voyous, parle. 

BONNARD. 

Il faut que je t’embrasse. 

DANVILLE. 

Il ne fiaiiera pas. 

BONNARD. 

Et la place, ta place! 

.Ah! que je suis content! 

M ADAUE SINCLAIR , à Danrillo. 

Soyez donc plus joyeux. 

DANVILLE. 

.Mais tous ces bruits sont faux. 
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‘ BONNA|D. ! 

Tu ne peux réc^iteV 
Le Moniteur, I)aiuÿlt^è$t ia ▼( 

Ah! tu n'es pas nOnimCJ^fegardi 



On n’en 


Et d’autant pl|8^0tireiM qu0( tremblant pour m4 place, 
J’oppose lon|.1S^fc coup qul«1i\|^acc; ' 

Car tous tes bCdW serments, quafflPhn en vient au fait, 
Sont, comme tes soufteçs, de grands mots sans elTel. 
Mon alTairc avec toi prend un tour>{uct sinistre : ^ 

J’ai su qu’on en parlait bief chez le miûstre. 

. DANVILLE. 

(A madame Sinclair.) 

Voilb le dernier coup! Comment!... 

MADAME SINCLAIR. 

Sans contredit ; 

Il l’a dit b sa femme, llortense me l’a dit; 

Moi, m dit au bal : le tout pour votre gloire 


DANVII.LE. 


y 




■d 

> 


Exposer un ami ! 

MADAME SINCLAIR. 

a 

Non , je ne puis le croire. 

Un mot d’Hortense au duc, et tout est arrangé. . vK 

MNNARD, av«Jo!e. • ^ 

Ah! ^ V • 

DAN ville. ^ -, • 


L’on t’abuse ici sur le crédit que j’ai; 
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Je u’cn ai pas, l’onnard. 

MADAME SINCLAIR. 

Moosieur, venez me prendre; 
Avec vous chez Iq^uc c’est moi qui veux descendre. 

Tout à l'heure en son nom je vais vous présenter. 

„ J DANVIU.E. 

Eh! madame r \ 

. BO.NXARD. . 

Mon cher, permets-moi d’accepter. 
Répare au moins le ir.al que tu viens dé me faire. 

BANVILLE, *p«rt. 

Maudit respect huniaûrqui-flte force k me taire! 

BO?i>ARD} à madame Blncliif, * 

J’ai deux mots k lui dire, et vous m’excuserez, 

Deux mots, et je vous suis. 

madame SINCLAIR. 

Monsieur, quand vous voudrez. 

SCENE IV. 

DAN VILLE, BONNARD. 

BONNARD. 

Tu sauras, mon a'mi, que ton bonheur m’enchante! 

Je m’en fais une image agréable et touchante ; 

D’un désir tout nouveau je me sens embrasé. 

J’en rêve... Je t’ai dit qu’on m’avait proposé 
Une jeune personne aimable et fort jolie... 

DANVILLE. 

Et de te marier tu ferais la folie? ‘ 

BONNARD. 

Du ton que tu prends Ik je suis émerveillé. 
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N'esl-ce pas loi, mon cher, qui me l’as conseillé? 

DANVILLC. 

Te marier, lionnard! 

BONNARD. 

Vois, dans un ministère, 
Snpprime-t-on quelqu'un , c’est un célibataire. 

Les pères de famille ont un titre éloquent. 

Qui plaide en leur faveur dès qu'un poste est vacant. 
Les défend dans leur place; eh bien! je me marie, 
Pour me trouver enfin dans leur catégorie. 

DANVILLE. 


A ton âge! 


BONNARD. 

De grâce, es-tu moins vieux que moi? 

DANVII.LE. 

Oh! moi, c'est autre chose, enlends-lu bien ; mais toi. 
Je te vois en victime aller au sacrifice. 

Tu cours tête baissée au fond du précipice. 

Quand tu vas l’j jeter, je dois te retenir. 

Hé! sais-tu, malheureux, sais-tu quel avenir 
Te punirait un jour d’une telle incartade? 

Celle idée, à ton âge, est d’un cerveau malade. 

Mon Dieu ! qu’un vieux garçon connaît mal son bonheur 
Fuis d’un nœud inégal le charme suborneur. 

C’est unir par contrat la raison an délire. 

Et l’amour qu’on éprouve au dégoût qu’on inspire. 
Prendre une jeune femme â soixante ans passés. 

Pour mourir de chagrin , vois-tu , c’en est assez. 

Il faut rester garçon, il faut que tu me eroies. 

Ou l’abime t’attend, tu te perds, tu te noies. 

Tu n’en reviendras pas. 
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BüN>ARD. 

l'on effroi me confond : 

Et que fuis-je après tout? ce que bien d’autres font, 

Ce que tu fis loi-méme. 

DANVILLE. 

Oh! moi, c'est autre chose. 

Mais toi , songe h quel sort un fol hymen t’expose ! 

Va, le grand mot lâché, tou bonheur aura fui, 
l'es rêves orgueilleux s’en iront avec lui. 

Que devient de tes goûts le flegme sédentaire. 

Si ta femme, à vingt ans, n’a pas ton caractère? 

Elle ne l'aura pas. Tu seras tourmenté , 

Tu seras le jouet de sa frivolité. 

Tu chéris au Marais ton pacifique asile. 

Et tu suivras ta femme au centre de la ville; 

Un vieil ami te reste, et la femme en rira, 
l u veux dormir, ta femme au bal le conduira ; 
l'a femme a ton argent, et sa dépense est folle ; 

Ta femme a ton secret, et ton secret s’envole. 

Alors l'humeur, les cris, les pleurs à tout propos. 

Et les nuits sans sommeil, et les jours sans repos. 

Voilà , voil'a ta femme ! 

bovnaui). 

Ah! çà, mais c'est étrange! 

Pourquoi voudrais-tu donc, quand la tienne est un ange. 
Que la mienne, mon cher, fût un démon? Pourquoi? 

DANVIU.E. 

Oh! moi, c'est autre clmse, encore un coup; mais toi!... 
Heureux, si la traîtresse, à ton amour ravie. 

D’un chagrin plus amer n’empoisonne ta vie! 

Tu verras malgré toi, du jour au lendemain. 


« 
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ACT^^ SCENE V. 

Ce volage trésor s'échap^ de la main. 
Tjuëiyiendrasjtky]^ Bonnard, et quel supplice 
Si tl^|rprond^^xile un^amant, un complice! 
Enflammé d’un^au feu pour l'honneur de ton nom , 
Tu le battras. 

^ BOi\ï^**D. 


Du tout. 


DASVILI.E. 


Tu le battras. •. 
bonnardA 


Eh ! non! 


Tu peux ^ur ton honneur ^riflrc ainsi fait et cause ; 
M^iWis, h mon tour, qiq^fThoi, c’est ^itretfaosc. 
Je tid^e battrai pas. M’exposer! un moment! 
ü^ljhel pour cela ne m’irait nullemeni, 

T# me parles d’un ton qui fait q^ je balance-, 
ailleurs notre affaire exigema présence. 

Je mq^nds sans tarder^MrtiPtre protecteur, 

J’y oô^. Peste? un duel ffe suis ton serviteur. 

’ SCENE V. 


DANVILLE, wi» HORTENSE. 


^ DANVILLE. « 

Ce vieux Bonnard! où diable avait-il la cervelle? 


HORTENSE , une lettre 4 la main. 

Dubois! Picard! Quelqu’un! Viendra-t-on quand j’appelle? 

(Ai^ercevant DanviIIe,^etçachant la lettre dans son sein.1 

Mon mari!... Pour jroas voir j’ai couru ce malin ; 

Je vous ai cru souffrant, je vous savais chagrin; 

J’étais très-inquiète, et l’on m’a rassurée. 

TOM. I. 38 


Bigitized by Google 


434 L’ÉCOLE DES VIEILLARDS, 
n 11 repose... » A l'instant je me suis retirée 
Sur la pointe du pied, sans bruit, parlant tout bas; 
^’ous reposiez encor, mon ami^ n’est-ce pas? 


Sans doute. 


DANVILLE. 
IIORTENSE, à pari. 

Il ne sait rien.* 

DANVILLE. 


Et cette conGdence 


Que vous deviez nje faiie... 


HORTENSE, embarniM^. 

' Est de peu d’importance... 


DANVILLE. 


Vous teniez un papier ! 


HORTENSE. 


Qui n'a nul intérêt. 


DANVIU.E. 


Intéressant ou non, quel ésl-üi'’ 


HORTENSE. 


, L'n billet. 


OANVILLE. 


Vous me le montrerez. 


HORTENSE. 


C'est un mot que j’envoie. 


A qui donc? 


BANVILLE. 


HORTENSE. 


Eh!... qu’importe? 


DANVILLE, atcc Tiolencc. 


Il faut que je le voie. 


HORTENSE. 


Pourquoi? De quel soup<;on semblez-vous agité? 
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Je ne vous vis jamais tant de sévérité. 

Indigné contre moi... 

DANVILLE. 

Je le suis, je dois l’étre,« 

D’étouffer sa fureur mon cœur n'est plus le maitre. 

Il s’ouvre, il laisse enfin éclater ses transports. 

Et leur trop juste excès les répand au dehors. 

Je vous aimais, ingrate, et jusqu’à la faiblesse. 

Que vous a refusé mon aveugle tendresse? 

Ai-je forcé vos vœux? ai-je contraint vos goûts? 

Quel innocent plaisir ai-je éloigné de vous? 

Suis-je un vieillard morose j un tyran qui vous gène? 
Vous ai-je fait sentir de votre chaîne? 

Et vous l’avez rompue! et vous m'avez trahi! 

Ah ! je vous aimais trop pour n’être point haï! 

Mais me rendre^à jarOlds malheureux, ridicule. 

Mais me déshonorer ! , 

HORTENâir 
Croyez... 

^ DANVILLE. 

' *4 Je fus crédule. 

Et je ne le suis plus ; je sais tout , j’ai surpris 
Celui de qui l’affront me condamne au mépris. 

J’en ai voulu raison , et j’ai làit peu de compte 
D’un vain reste de sang dont je lavais ma honte. 

HORTEXSE. 

Vous, Danville? Ah! d’elTroi tout le mien est glacé! 

DANVILLE. 

Ne vous alarmez pas, le duc n'est pas blessé. 

HORTE.N.SE. 

Ah! monsieur! ' 


28 .' 
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, DANVILI.E. . Ç î 1^. 

Il l'emporte, et ma honte âie,restc;i.t..A^ 
Mais que le*sort bientôt me soit ou non funeste. 

Je ne vo^f^tlois plus rien , pb^r d'amour, de respect ; 
Tout me devient permis, lorsque tout m'est suspect; 

Le passé contre vous tient mon âme en défense. 

Je veux voir ce billet, quel qu'il suit, il m'offense. 

Vous le rendez coupable en le cachant ainsi ; 

Je veux, je veux le voir; je le veux. ' ■ 


Ne lit rien, ne voit plus, et ma fureur redouble. 
Ah! perfide! 


« Monsieur le duc , 

» C'est une femme que vous avez offensée qui vous 


HORTENSK. 


Le voici. 



Mon cœur m 


Lisez. 



Il le faut bien; maispon, mon œil se trouble. 


IIORTEIV.SE. 


Donnez. 


I E le lu la KUrr.f 
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ACTE V, SCÈNE V. 

«adresse ses Justes plaintes contre vous-inêine. J'ai pu 
» vousjArailrc légère, mais je ne pensais pas^yoir mérité 
» l'uiUlIlige d'un aveu que j'ai rougi d'entendre et que j’ai 
» hoMi^Mpeler. J’aime mon mari , je l’aime de toute 
» nitMM le duc, je pourrais 

» vous ^^ir sans danger; mais je dois 'a mon honneui 
>1 blessé, autant qu’k la tranquillité de M. Danville, de vous 
« interdire désormais sa maison. En cessant de m’accorder 
)> votre attention dans le monde , vous me prouverez que 
Il vous me croyez digne de votre estime et que vous mé- 
u riiez encore la mienne. » 

ÜANVIU.K, rv*|>rcniiiit la Icltrv. 

Est-il vrai.3 Qu'ai-je lu.^ 

HOllTENSK. 

De grâce, écoutez-nioi , Danville ; j’ai voulu, 

Oaignanl de vos transports la juste violence. 

D’un rival â vos yeux dérober la présence ; 

J’amenai le péril en pensant l^pigner. 

Et j’exposai vos jours , que je crus épargner. 

Vos jours qui sont les miens!... mais, tremblante, éperdue, 
La terreur m’égarait et fut seule entendue. 

.Au moment de me vaincre et de tout déclarer. 

Je sentis mon aven dans ma bouche expirer ; 

Et môme ce matin , décidée h me taire , 

Sauvons, m’étais-je dit, sauvons par ce nvyslèrc 
Un chagrin a Danville , et faisons mon devoir. 

En ordonnant au duc de ne plus me revoir. 

Je n’ai rien déguisé, je ne veux rien défendre ; 

.Mais consultez ce cœur qui pour moi fut si tendre 
Qu’il. me Juge, il le peut, j’ai parlé sans détours. 

■■H 
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DANVILLE. 

Esl-il vrai?... ccttc lellre... oui, le duc... ses discours, 
Pour vous justifier s’olfrent à ma mémoire. . . 

HORTENSE, arec tendrcate. ' 

Ou VOUS ne m’aimez plus , ou vous devez me croire. 

DANVILLE. 

Ah ! je vous aime encore , et ma crédulité 
Prouve à quel fol excès cet amour est porté. 

Ce que le duc m’a dit me semblait im|>ossible, 

Et prend d’un mot de vous une force invincible. 

Mon trop facile cœur s’élance malgré moi 
Au-devant de l’appât qu'on présente h sa foi. 

Et, fût-il abusé, se trahissant lui-môrae. 

Il ne se débat point contre une erreur qu’il aime. 

Je ne puis démentir une aussi douce voix ; 

Je me rends, vous parlez, llortense, et je vous crois. 

IIORTENSE. 

Que ccttc confiance et me touche et m’accable! 

Je veux la mériter, je serais trop coupable 
Si dans votre bonheur vous n'en trouviez le prix. 

FJi bien! soyez heureux, partons, quittons Paris : 

Il le faut; d’aujourd’hui je conçois vos alarmes. 

Dans ce monde enchanteur le piège a trop de charmes. 
Plus loin que je ne veux peut-être je suivrai 
Ce brillant tourbillon qui m’entraîne à son gré; 

Il exalte ma tête, il m’étourdit, m’enivre; 

Je ne vois, n’entends plus, je ne me sens pas vivre : 
Je crois fuir les périls; mais j’ai beau les prévoir, 

Mes projets du matin ne sont plus ceux du soir. 

Le plaisir règne alors, je cède, il me maîtrise. 

Et ma raison revient «piand la faute est commise. 
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Danvillc, emmcnez-moi , mon ami, mon epoux, 

Je ne crains rien, je n'aime et n'aimerai que vous; 
Et par moi cependant la paix vous fut ravie ! 
Emparez-vous donc seul de m(»n cœur, de ma vie. 
Mais, ]>arlons; mon esprit est changeant, incertain; 
Je le veux aujourd'hui , le voudrai-je demain ! 
Emmenez-moi ; partons. 

U.\NVIIXE. 

Tu finis mon supplice. 

Que je te sais bon gré d’un si grand sacrifice ! 

Que je t’en remercie !. . . 

• SCÈNE VI. 



DANVILLE, HORTENSE, VALENTIN. 


DANVn.LE, à Valentin qui traverse le salon. 

Ah! viens, approche, accours; 
Pour le Havre, mon vieux, nous parlons dans trois jours. 

VAI.ENTIN. 

Pour le Havre ! 

ÜAMVILI.K. 

Oui, vraiment. 

VALENTIN. 

Excusez, mais la joie... 

Est-ce. bien sûr, madame;’ 

* UiNMLl.E. 

Allons; pour qu'il me croie 
Il faudra que le fait soit par vous alteslé. 

■' HORTENSE , à Valent u'.^ * 

Quand monsieur vous l'a dit. 
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VALENTIN. 

Je n'en ai pas doute; 

Mais je suis marie, que voulez- vous, madame! 

Je ne me crois jamais sans consulter ma femme. 

HORTENSE. 

Bon principe. 

SCENE VII. 

DAN VILLE, HORTENSE, VALENTIN, BONNARD, 
MAD.AME SINCLAIR. 

BONNARD. 

Mon cher, on m’a fait un acgucil 
Qui doit toucher ton cœur et flatter ton orgueil. 

Le duc 'a tous mes vœux promet de satisfaire. 

En ajoutant pour toi que, sur certaine affaire. 

Qui t’inspire, dit-il, un très-vif intérêt. 

Il jure de garder le plus profond secret. 

MADAME SINCLAIR. ' 

Mais moi, ce qu'il m'apprend me chagrinée) nt^nne : 
Vous refusez, monsieur, la place qu’on vous donne? 

HORTENSE. 

Ma mère, il a raison. 

DANVILLE. 

Et Bonnard doit sentir 

Que mon (ils sans délai nous force à rcpajrtô:. ^ • 

MADAME SINCLAIR, étonn«. 

(.iHorUnse.) (.4 DanviUo.) 

J’admire ta sagesse! Est-on plus raisonnable? 

DANVILLE. ’ 

Aussi je lui rendrai notre terre agréable : 
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Quelques petits concerts, deux bals dans la saison; 

{ K Valentin \ 

Tout sera pour le mieux. Qu'en dis-tu, mon garçon.’’ 

Et comment trouves-tu nos cliâtcaux en Espagne.^ 
VALENTIN. 

(à part.) ^ 

Superbes. Nous aurons Paris 'a la cam|>agne. 

DANVILLE. 

Et mon ami Ponnard, s'il obtient un congé. 

Arrive avec sa femme... 

IIORTEN.SE , i Bonnard. 

Eh! quoi?... 

BONNAllI), 4D.rnTmc. 

ISien obligé. 

De tes réüexions j’ai la tête remplie; 

ÉpouSCr aussi tard femme jeune et jolie. 

Cela peut réussir, mais ce n'est pas commun. 

Tu fus heureux, d’accord; sur mille on en trouve un. 
Quand je touche. Dan ville, au terme du voyage. 

Dans un chemin douteux tu veux que je m’engage ? 

Où d'autres ont glissé je puis faire un faux pas, 

Et ton ami Donnard ne se niariera pas. 


FIN DU CINOUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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J’ai trouve, dans la plupart dos journaux qui ont rendu eomple 
de ma comédie, une disposition favorable et un désir de me voir 
bien faire dont je ne puis leur témoigner ma reconnaissance qu’en 
faisant mieux. D'apres leurs avis, mon ouvrage a subi quelques 
modirications. Avant qu'il fût joué , les conseils de mes amis m'a- 
vaient déjà fait retrancher quelques passages; je n’en regrette qu’un 
seul, que je rétablis ici parce qu'il me semble tenir essentiellement 
au sujet. 

Ces vers faisaient (wrtie du nMe de Danville au cinquième acte ; 

Écoule-moi , Paris a pour tni mille appas : 

Je n'en parlerai point en vieillard qui les fronde , 

En mari sermonneur, mais en homme du monde. 

En ami; ce séjour, dont l'éclat t'aveuglait, 

A la coquetterie ouvre un champ qui lui plaît. 

C'est en voulant régner que l'on s'y donne un maître : 

On fait plus d'un esclave, et l'on finit par l'étre. 

Ce nipud formé dans l'omhre i‘chappe rarement 
An scandale public, son dernier châtiment; , 

Et fdt-il ignoré, va, le lionlieur qu'il donne 
Cè<le au chagrin secret qui toujours l'empoisonne. 

Cn amant sans espoir est tendre et séduisant; 

Mais dés qu'il est vainqueur son Joug devient pesant. 

Il venge tét on tard l’époux qu'il déshonore. 

Celle qu'il a soumise en cédant Intle encore ; 

Ces combats, ces terreurs, cet éternel besoin 
De radier son penchant , d'écarter un témoin , 

L'arrache par degrés aux soins de sa famille ; 

Elle évite sa mère, elle éloigne sa fille. 



NOTE. 


AU 

Son bonheur dumest:i|;ie eût à jain.i s détruit ; 

Le remords l'arrompagne et la honte la suit ; 

Elle rougit au nom de la femme inlidèle , 

Qu'un cercle indilTérenl immole devant elle. 

Ainsi , trom|iant toujours sans (Mliébir se tromper, 

En va n à son mépris elle veut ÿj l r ii p | >er, ^ 

Dans le monde ou chez clU en vain cherclie un refuge. 

Et seule avec soi-mème elle est avec son juge... 

Tu crains peu Ce inallieiir; mais pourquoi raffrontcr.’ 

Hortense, épargne-toi le soin de résister. 

Plus un cceiir est honnête,* «t moins il prend d’alarme; 

S'il brave en se jouant un piège ipii le charme, f 

Il en voit’les jiérils quand il vient d'y tomber: , 

Qui s'expose toujours doit enlin succomber. 

< e* 
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L’ECO 


Un ieunyiüBKj W yT vingt en beàux vers les mal- 
heurs (le la quifh petoepÜ^enu à son sixième lustre, 

a orné nolrei seconde srâifKV'ouvrai^ 4^(!s de figurer sur la pre- 
mière. fauteur if» M/ttéifieniies j , »k^yépret'ticiliennes 

et des Comédiens, a résolu heurnusemdfLdLMn^||il>lèmes les plus 
dilDriles de notre é|)oque. Il est parvcni^S|9p 'représenter sans 
entraves une grande comédie (|e mœurs e'n^f^rtes et en vers , 
et il a oblfemi un des plus éclatants succi^ ^ht fassent mention 
les annales du théâtre N'ayant peint que des passions de lu vie 
intérieure, il a passé sain et sauf par les armes blanches de la cen- 
sure, et, pour la première fois peut-être depuis dix ans, un grand 
ouvrage est sorti pur de ses mutilations. Le public de son câté peut 
applaudir sans être déclaré suspect; la faiblesse d’un vieillard 
amoureux et jaloux d'une jeune femme n'a rien qui puisse offus- 
quer lés heureux du jour. Mais avisez-vous de fronder des ridicules 
en crédit, peignez ces dévots de circonstance qui jouent à la bourse 
et à la chapelle , ces moralistes dont le bras est toujours levé pour 
prêter un serment, et dont la cpi^ience sait toujours s’accommoder 
avec un parjure; traduisez sur scène ces charlatans d’intégrité 
qui ont un intérêt daé les transactions les plus honteuses , ces 
honnêtes courtiers (fiatrigues qui négocient dans l’antichambre, 
nattent dansja'^lon et dénoncent dans le cabinet, vous garderez 
votre comédie en portefeuille, ou, si vous osez la produire, elle 
grossir .1 cette multitude d’ouvrages condamnés à mort avant d'a- 
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voir vu lo jour, el elle :>cra étouffeu entre te deux guicbeU de la 
grande inquisition, littéraire. . ^ , 

L'analyse lie VEtole da Ÿieiilards est totiV^lTérc dans la mora- 
lité de l'ouvrage , qui brille beaucoup plus ppr le développement 
d'une action simple et naturelle , que par le. fracas des situations 
et par une cqfnblpaiaot étudiée do surprises et d'événements inat- 
tendus. 

4 

L'auteur a eu pour but de peindre le danger des tmions mal as- 
sorties; son vieillard a eu le tort d’épouser à soixante ans une 
femme qui n'en a que vingt, et qui, pour comble do rndyeur, est 
fort aimable et extrêmement jolie. Celte première foib|esse le con- 
duit à beaucoup d'autres. 11 aiuene sa femme à Paris , ce qui est 
déjà une grande imprudence; mais il l'y laisse seule deux mois, et 
c'en est une bien plus grande encore. Les fètes^ les concerls et 
tous les plaisirs se multiplient bientôt sous ^ pas ; elle s'abandonne 
à tout ce que'le monde a d'enivrant; et l'on se fait sans peine une 
idée des séductions de tout genre dont est, pour ainsi dire , enve- 
loppée une femme charmante de vingt ans , dont le mari en a 
soixante, et se trouve absent de Paris. 

Cependant il y revient, et il était temps I Pendant son voyage, sa 
femme a reçu la ville et la cour, mais elle a surtout accueilli un 
certain duc d’Elmar qui habite le même hôtel. Ce duc est jeune , 
riche, aimable, magnifique; il n déplus pour oncle un ministre qui 
donne de grands emplois aux époux protégés par son neveu ; celui- 
ci a vu madame Danville, et il a résolu de placer son mari. 

Cependant l'honnête vieillard , bien qu'il soit doué de l'Ame la 
plus sensible et de la vertu la plus indulgente, ne tarde pas à con- 
cevoir de vives inquiétudes sur les assiduités du neveu de Son Ex- 
cellence. Elles donnent lieu à des explications entre le mari et la 
femme, qui font autant ressortir la bonté et l'amour de l'un, que la 
légèreté et les grâces na'i'ves de l'autre; mais à peine l'orage est 
calmé, que de nouvelles tempêtes éclatent dans lo cœur de l'hon- 
nête homme qui a peur d'être trompé; il éprouve tous les tour- 
ments, toutes te fureurs de la jalousie; enfin, dans une des scènes 
te plus belles , les plus énergiques et les mieux écrites peut-être 
de notre théâtre, il défie le jeune séducteur, el remet à son bras 
sexagénaire le soin de venger l'4frense qu’il croit avoir reçue. Mais 


Digitized by Google 


DE L’ÉCOLE DES VIEILLARDS. U7 

sa force ne répond plus à son courage , il est désarmé , et ce n’est 
qu'aprës le combat qu'il apprend que, si sa femme fut légère, elle 
ne fut pas coupable; elle le supplie elle-même de l'arracber bien 
vite au séjour dangereux de Paris, et de l’emmener au fond d’une 
province où il y a moins de séducteurs sans doute, mais où tous 
les hommes n’ont pas soixante ans. 

C'est de ce sujet , en apparence si simple et si peu chargé d'évé- 
nements, que l'auteur a fait sortir les plus hautes leçons de morale 
et les scènes les plus comiques et les plus vraies ; il sait tour à tour 
charmer l’esprit par des détails pleins de grâce et de douceur, et 
émouvoir l’âme par l'image si touchante de l’amour le plus tendre, 
uni à la délicatesse la plus exquise ; et quand il arrive à son qua- 
trième acte , quand éclatent les premiers transports de la jalousie , 
il porte l’intérêt jusqu’au plus haut degré du pathétique, et, par un 
véritable prodige de l’art , il atteint le sublime dans une situation 
où jusqu'à ce jour on n’avait aperçu que le ridicule. 

Vainement quelques censeurs chagrins vont répétant de toute 
part que l’ouvrage manque de comique; s’ils veulent dire qu’il ne 
provoque pas constamment le rire , qu’il n’abonde pas en traits 
facétieux comme les ouvrages de Regnard , je l’accorderai facile- 
ment; mais il me semble qu’ici ils confondent le comique et le plai* 
sant, entre lesquels il y a une nuance très-forte et trés-caractérisée. 
Une scène est quelquefois plaisante sans être comique, ou comique 
sans être plaisante. La véritable expression des moeurs, la passion 
qui se trahit, le ridicule qui se dénonce lui-méme, appartiennent à 
la véritable comédie, et n’excitent pas toujours une gaieté commu- 
nicative, comme telle peinture grotesque, ou telle situation invrai- 
semblable et péniblement amenée , qui fait circuler le rire dans 
toutes les parties de la salle. 

Molière, il est vrai, a été à la fois comique et plaisant; mais 
outre ce génie prodigieux dont il était doué , et qui le rend , selon 
moi, supérieur aux hommes mêmes les plus étonnants de l’antiquité 
et des temps modernes, il avait l’immense avantage de peindre 
une société qui commençait à peme à se former, et qui offrait cette 
bigarrure de caractères, de prétentions et d’habitudes dont le con- 
traste o6Tre tant de ressources à la muse comique. Alors il y avait 
plus d'originaux, des mœurs plus marquées; mais aujourd’hui que 
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a société n'offre pour ainsi dire que des nuances imperceptibles, 
que tout le monde a le même langage, le même maintien, et que, 
si je puis m'exprimer ainsi , la pointe de tous les caractères se 
trouve émoussée, il en résulte une ressemblance générale, une mo- 
notonie, une uniformité qui prive le peintre de mœurs de ses plus 
brillantes couleurs , et surtout de la magic si puissante des con- 
trastes et des oppositions. Il faut donc qu'il remue le spectateur, 
qu'il est devenu si difficile d'amuser, et qu'il trouve, dans la lutte 
et dans la peinture énergique des passions, la leçon morale que ne 
lui offre plus la seule image des ridicules. 

Quand Molière donna son Ecole des Femmes, au lieu de peindre 
et la femme et le mari, il ne mit en scène qu’un tuteur et une pu- 
pille; c'était un bommage a la morale de ne pas faire une victime 
comique d'un mari trompé , et de ne pas appeler l'intérêt sur une 
épouse perfide; mais ce n'était pas une concession à l'esprit du 
siècle , où les infortunes conjugales n'étaicnl alor^ qu'un sujet de 
raillerie pour les personnes du graml monde, les seules qui fussent 
très-assidues aux représentations théâtrales. La société se ressen- 
tait encore de la corruption qu'y avait introduite Catherine de Mé- 
dicis. Il y avait assez de superstition dans les esprits pour qu’il y 
pût beaucoup de relâchement dans les mœurs. 

La crainte d'ètre ridicule pouvait faire impression , la crainte 
détre trompé n'arrètait personne. Certes l’Arnolphe de Molière 
pourrait être le personnage le plus capable d'exciter l’intérêt, et 
celui d'Agnès le plus susceptible de produire l’indignation. Cette 
orpheline doit sa fortune, son éducation â un tuteur qui l'adore et 
qui ressent pour elle une passion non moins ardente que celle de 
Danville pour son épouse dans l'Ecole des Vieillards, et cependant 
Molière a rendu ridicule le mari sur lequel M. Casimir Delavigiie a 
su appeler le plus vil intérêt. 

Les deux auteurs out agi comme ils devaient le faire , ils ont 
suivi l'impulsion des mœurs et du temps; car la comédie qui peint 
la société doit se modifier avec elle. 

Représentez aujourd’hui l'Ecole des Femmes devant un homme de 
soixante ans prêt à épouser une Agnès; cette leçon ne lui sera 
d'aucun profit. Il se dira : Je ne suis point un Arnolphe; un être 
aussi ridicule est fait pour être trompé. Mais qîTil assiste â l'Ecole 
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des Vieillards, ne fera-l-il pas un retour sur lui-mème, et, forc4 de 
convenir tacitement qu’il n’est ni aussi aimable ni aussi généreux 
que le Danville de M. Delavigne, ne redoutera-t-il pas pour lui les 
tourments et les peines cuisantes auxquelles est en butte le plus 
noble, le plus sensible et le plus jeune des vieillards? Car il ne faut 
pas s'y tromper, M. Delavigne n’a pas rassuré tous les époux , en 
rassurant celui dont il nous a offert l'image. Il n'est pas un spec- 
tateur qui ne tremble pour Danville, et pas un mari jaloux de .son 
honneur qui voulût être à sa place. Son Hortenso produit à peu 
près la même impression que la Victorine du Philosophe sans le sa- 
voir Elle est encore vertueuse à la fin de la pièce ; mais personne 
ne ré|)ondrait du lendemain. On ne saurait s’empêcher de faire une 
réflexion, c’est que Danville a soixante ans, et que, s’il éprouve des 
chagrins si cuisants, des inquiétudes si cruelles quand il lui reste 
encore quelque chose des grâces de la jeunesse et de la force de 
l’âge mûr, sa femme n’aura que trente ans au moment où il tou- 
chera à la décrépitude. 

Je doute beaucoup que la certitude qu’a Danville de n'étre pas 
trompé détermine un homme de son âge à subir les mêmes épreu- 
ves ; que, prêt à signer le contrat, il ne fasse de sérieuses réflexions, 
et qu'en sortant de la comédie il n'aille donner contre-ordre à son 
notaire. 

M. Delavigne a donc rempli dignement la haute mission de l’au- 
teur comique ; il a été tout a la fois moraliste et grand écrivain. 
Ici, In critique même la moins bienveillante est forcée do lui rendre 
hommage ; son style est à la fois élégant et nerveux, il unit la force 
a la grâce; et si j’avais à lui faire un reproche, ce serait une élé- 
vation trop soutenue qui ûte quelquefois au dialogue le naturel et 
l’espèce de négligence et de laisser-aller à l’aide desquels les grands 
maîtres de la scène comique produisent l’illusion la plus complète. 
Mais quelle richesse de détails I quelle verve dans les scènes entre 
le vieux mari et le vieux garçon! quelle abondance de traits heu- 
reux ! que de charme et d’abandon dans les scènes entre l’époux et 
la femme! quelle vigueur de pinceau dans l’expression d’un amour 
qui se défie de lui-mème , et d’une jalousie qui éclate avec d’au- 
tant plus de force qu’elle veut se contraindre davantage! 

M. Casimir Delavigne, par la magie du talent et du style, a su 
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se iiasser de ces traits de mœurs qui sont, pour ainsi dire, la vie 
des ouvrages dramatiques, et qui sont à la conuklie ce que la cou- 
leur est à la peinture ; mais s’il avait pu attaquer les ridicules et 
les travers de l’esprit, comme il a su peindre les faiblesses du 
cœur, combien son succès n'eùt-il [ws été plus grand! Il n’a ha- 
sardé qu'un seul personnage qui , par sa position sociale , pouvait 
offrir une critique large et hardie do nos mœurs : c’est le neveu de 
ce ministre qui obtient des bonnes fortunes par le crédit de son 
oncle, et qui déslionoro doublement les époux par lu tendresse qu'il 
leur ravit et par les places qu’il leur donne. On a généralement 
trouvé ce Lovelace ministériel un peu terne; mais est-ce la faille 
de l'auteur, cl ne sent-on pas sur quels charbons ardents il mar- 
chait quand sa verve comique osait mémo esquisser un pareil per- 
sonnage? Certes , si notre scène jouissait des mêmes libertés que 
sous le règne de Louis XIV , M. Delavigne aurait dessiné d'un 
crayon plus vigoureux le libertinage de nos temps modernes, et au- 
rait pu faire ressortir le contraste de cette pruderie qui règne dans 
les discours et do ce dévergondage qui dirige les actions; il eut 
fait voir surtout que l’oncle qui donne une place supérieure ne 
l’accorde pas uniquement aux fantaisies de son neveu, et qu’il met 
à une telle faveur des conditions qui n’imposent pas à la femme 
seule l’oubli des devoirs et des principes les plus sacrés. 

Les mœurs qu'a tracées M. Delavigne sont plus celles du règne 
de Louis XIV que les nôtres; mais |>arfois les auteurs comiques 
sont obligés d’imiter les peintres de portraits; quand leurs modèles 
ne sont pas beaux, ils ne se croient pas tenus à une parfaite res- 
semblance, ils dissimulent habilement les défauts, cl laissent dans 
l'ombre les difformités trop choquantes. 

Cependant le personnage du duc, avec quelque ménagement qu'il 
soit représenté, n’a pas eu le bonheur de plaire à tout le monde.; 
on raconte même qu'un homme titré qui assistait a la répétition 
générale de la piece disait naïvement ; o Voilà certainement une 
belle comédie, mais je crains pour l'auteur le personnage immoral 
du duc. Le public ne lui passera pas cela. » Mot très-remarquable, 
qui prouve qu’on no voit le public que dans sa société habituelle, 
et qu’on est toujours enclin a prendre scs flatteurs |>our le parterre. 

Le succès si brillant et si mérité de cet ouvrage n’est cepetidunt 
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pas sans contradicleurs ; on est allé rechercher péniblement je ne 
sais quelles petites pièces ou quels vaudevilles, où on a sérieuse- 
ment reproché à l'auteur d’avoir puisé son sujet. Ceux-là ont rap- 
pelé l'École du Scandale de Shéridan , ceux ci le Tartufe de Moeurs, 
imité de celle comédie an;;laise , et ces tristes recherches d’une 
érudition chagrine n’ont fait que constater davantage le triomphe 
du jeune auteur. Après les applaudissements du public , il ne lui 
manquait que l’hommage de l'envie, et il a complètement obtenu 
cet autre succès. 

Je n'ai jamais conçu , je l’avoue , cette passion honteuse qui so 
masque si habilement sous l’intérêt de l’art et sous une impartialité 
affectée, et qui verso perfidement ses poisons sur tous les ouvrages 
qui révèlent une grande destinée littéraire, il n’y a que des esprits 
médiocres que puisse atteindre cette triste maladie; le véritable 
homme de lettres jouit du triomphe do scs rivaux, et il ressent 
Lien plus vivement encore celui des jeunes talents qui , après avoir 
été naguère l’espoir du la scène, en sont déjà rornement. 

Que M. Casimir Delavigne ne s’attriste pas de vaines critiques; 
qu’il se réjouisse plutét de les avoir méritées. 

Il en est toutefois de justes dont il doit faire son profit. Le per- 
sonnage de la mère est peu digne de cette grande composition ; il 
forme une disparate choquante. Celui de la jeune femme n'est pas 
nuancé avec assez de finesse ; dans les premières scènes , on la 
prendrait presque pour Célimène mariée, et peut-être ne prépare- 
t-elle pas assez le spectateur à ces preuves d’un excellent naturel 
((u’elle donne au troisième acte; du reste, ces taches, dans un ta- 
bleau de maître, sont trop légères pour en faire oublier les nom- 
breuses beautés. 

L'Ecole des f^ieillards est un ouvrage excellent, mais n’est pas 
un ouvrage parfait; ce qu'il y a de plus heureux, c’est qu’il en 
promet encore de meilleurs, cl que l'auteur tiendra parole. 

Il est d’autres censures malveillantes échappées à cet esprit du 
[wrti, implacable et jaloux, qui ne peut permettre le talent au pa- 
triotisme; mais ce sont des cris impuissants qui suivent le triom- 
phateur, et qui l’empêchent de s’endormir sous ses lauriers. 

Il en est de l’auteur dramatique qui s’élève comme do tous les 
hommes que leur vol rapide met hors de ligue; ils se trouvent entre 
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(leux espèces d'ennemis également à craindre, entre les envieux et 
les Halteurs. A bien prendre , ceux-ci sont encore les plus à re- 
douter pour un jeune talent; mais M. Casimir Delavigne a fait 
preuve d'un esprit assez élevé pour résister aux louanges des uns, 
et pour profiler de la malveillance des autres. 
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